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J E ne m'arrêterai point à faire l’é- 
loge de l'Agriculture. Prévenu fur cet 
objet par beaucoup d’habiles gens, il. 
me fufhra de faire remarquer, que c’elt 
des fruits de la terre, que découlenttous 
les biens dont nous jouiflons. Cette 
feule confidération fuffit pour qu’on 
#oit obligé de convenir, que fi-tôt que 
cette fource tarit, toutes les parties du 
gouvernement en fouffrent. En effet , 
aw’eft-ce que l'Agriculture { C’eft une 
fcience qui nous apprend à bien culti- 
ver les terres pour en tirer tout le pro- 
duit poffible; & commeles produétions 
de la terre font le bien le plus réel, le 
fondement le plus folide des Etats, & 
la vraie bafe du Commerce, il s'enfuit 
que la terre bien ou mal employée, 
les opérations d'Agriculture bien ou 
mal dirigées , décident de la richefle 
ou de l’indigence des Citoyens. 

On a enfin ouvert les yeux fur ces 
vérités fondamentales : des Miniftres & : 
des Magiftrats prennent maintenant un 
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vif intérêt à cette partie de l’adminif- 
tration qui eft fi importante au bien 
public , pendant que de zélés Citoyens 
s'occupent avec défintéreflement & 
avec générofité aux recherches de dé- 
tail : le concours de ces deux agents 
étoitindifpenfablement néceffaire pour 
mettre l’Agriculture en vigueur. 
Dévoué depuis long-temps & par 
goût à ce travail utile, j'ai établi fur 
des expériences réitérées , & non fur 
de pures hypothèfes, plufeurs princi- 
pes d'Agriculture ; mais la loi que je 
m'étois impofée de ne parler que d’a- 
près des expériences répétées, m'a mis 
dans la néceflité de rapporter dansles 
fix Volumes que j'ai ci-devant publiés 
fur la Culture des Terres, les détails 
d’un nombre d’expériences qui ont été 
faites dans prefque toutes Îles provin- 
ces duroyaume ; de forte qu’une même 
vérité eft quelquefois rapportée & ap- 
puyée de nouvelles preuves dans cha- . 
cun de ces fix Volumes. Cette marche 
étoit certainement la plus füre pour 
parvenir à une entiere conviion. 
Mais plufieurs Amateurs d’Agricul- 
ture m'ont témoigné , qu'après avoir 
mis ces principes hors de toute contra- 
didtion , il convenoit de les réunis 
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dans un ouvrage plus concis , & de les 
préfenter féparés de tous les détails 
qui, à la vérité, avoient été néceflaires 
pour les accréditer, mais qui devenus 
déformais fuperflus, détournoient l’at- 
tention du Lecteur, & fur-tout des Cul- 
tivateurs les plus occupés qui n’ont ni 
le temps ni le goût defe livrer à des 
le@ures un peu étendues. Ces raifons 
m'ont déterminé à abandonner plu- 
fieurs ouvrages commencés, pour faire 
un Traité Elémentaire, ou un vrai Ru- 
diment d'Agriculture, dans lequel j'ai 

u Jattention de me borner au pur né- 
ceflaire. 

‘Qu'on ne s'imagine pas que Îles 
principes que j'ai raflemblés dans cet 
ouvrage , foient des chofes neuves & 
ignorées des Anciens. Je n’ai garde de 
les préfenter fur ce ton :non; ce font 
fouvent des pratiques que l’on fuit dans 
quelques provinces, dont il falloit conf- 
tater l'utilité, & que je defirerois tranf- 
porter dans celles où elles ne font pas 
connues. [ci on laboure bien la terre 5 
là on entend mieux à faire ufage des 
engrais : en quelques endroits on réuf- 
fit à la culture de certaines plantes, 
qui eft ignorée dans d’autres , &c. Il 

nous a paru convenable de mettre les 
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Cultivateurs à portée de connoître & 
de profiter de ce qu'on fait bien ail- 
leurs. Ce font des vérités bien confta- 
tées , & qui tirent leur principal méri- 
te de leur fimplicité. Car , qu'on ne 
s'y trompe pas, les chofes trop recher- 
chées & compliquées ne conviennent 
point aux objets très-érendus ; & c’eft 
dans ce cas que fe trouve l’Agricultu- 
re. Une culture très-favante , qui exi- 
ge des foins & des attentions parti- 
cuheres, & fcrupuleufement fuivies, 
pourra redffir date un terrein d'une 
petite étendue , & placé fous Îes yeux 
d’un Propriétaire aflidu & intelligent; 
mais , entre les mains du commun 
des Cultivateurs, des opérations mal 
combinées produiront des effets tout 
oppolés aux vues qu'on s’étoit propo- 
fées. Je penfebienque des gens inftruits 
doivent eflayer de détruire les préju- 
gés & les routines reconnues vicieu- 
fes ; mais je leur confeille de ne les 
attaquer que peu à peu, & de fe gar- 
der de vouloir changer brufquement 
les ufages établis depuis jong- + 
dans leurs cantons. 
Quoique nous ayons jugé convena- 
ble d’abréger les détails le plus qu'il 
nous à été pofhble, nous avons fait 
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* enforte que cet ouvrage ne péchat 
point du côté de la clarté. 

Quel eft en gros le méchanifme de 
la végétation ? Quels font les meil- 
leurs moyens de défricher les terres £ 
En quoi confiftent les bons labours, 
& qu’en doit-on efpérer ? Quels font 
les différents engrais, les moyens de 
s’en procurer , & la meilleure maniere 
de les employer ; le choix & la pré- 
paration des femences ; les différentes 
manieres de les répandre ; ; les foins 
qu'exigent les grains pendant qu'ils 
font fur eme ; là façon de les récol- 
ter , de les battre , de les nettoyer, 
de les conferver ? Quels font les meil- 
leurs inftraments propres au labourage; 
l'utilité des prés naturels ou artificiels $ 
Îles moyens de s’en procurer; la culture 
particuliere de quelques plantes utiles 3 5 
enfin l’expofition de quelques abus qui 
forment un obftacle au prozrès de l’a- 
griculture ? Voilà en gros les objets 
‘qu'on trouvera traités dans Îles Fans 
volumes que je donne au Public. 

En vain nous efforcerions - nous 
d'applanir toutes Jes dithcultés , de 
tracer des routes aufli sûres que fim- 
ples ; en vain aurions-nous foumis tous 
nos priricipes à des expériences rigou- 
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reufes , dans la vue de ne nous point 
écarter de là vérité ; en vain quantité 
de Citoyens patriotes fe féroient-ils 
joints à nous pour conitater les faits 
les plus intéreffans, file Public, pour 
‘qui nous travaillons , refloit dans l’in- 
a@ion. Mais heureufement il y a lieu 
de croire que nous n'avons point à 
craindre cette ina@ion : le Miniftere 
excite l’émulation , & cette émulation 
a déja produit des chofes utiles. Il eft 
vrai, que comme les invitations que 
j'ai faites pour établir une correfpon- 
dance générale, n’étoient point une 
fimple formalité , on a bien voula 
répondre aux vues qui m'animoient : 
mais ce n’eft plus le feul travail de 
quelques zélés citoyens qui me fai- 
oient part de leurs opérations ; ce 
font des affemblées établies dans Îes 
“principales villes du Royaume, qui, uni- 
-quement dévouées au bien public, fe 
propofent de s’en occuper , fans aucu- 
neautre vue d'intérêt. Ces refpe&tables 
Sociétés procureront de lémulation 
dans tout ce qui les environne , & 
éclaireront leurs provinces, en même- 
temps qu’elles tireront de leur propre 
travail de nouvelles lumieres qui 
ne feront qu'accroître celles qu'elles 
avoient déja. | 
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Pour faire fentir l'utilité réelle des 
Sociétés d'agriculture , 1l fufht de faire 
attention que , quoique les princi- 
pes fondamentaux d'agriculture foient 
vrais pour les terres de toute nature, il 
faut cependant varier les moyens de 
les appliquer aux différents terreins : l’é- 
tabliffement de ces Sociétés d’agricultu- 
re, formé dans prefque toutes les pro- 
vinces, doit produire ce favorable effet. 
Nous gémiflions , co mme citoyens, 
de voir l’affoupiffement qui régnoit fur 
tout ce qui peut intéreller l’agricultu- 
re. Le Cultivateur, plus par habitude 
que par deflein formé, promenoit fa 
charrue fans que perfonne lui traçt le 
fentier qu'il devoit fuivre. Il y a enfin 
lieu d’efpérer que le période de cette 
léthargie eft à fon terme ; tous les 
Etats s’animent à l’envi , pour faire 
des eflais qui font au-deflus de la por- 
tée des Cultivateurs ordinaires. Un 
Seigneur vient au fecours de fon vaffal 
pour lemettre en état de tenter des cul- 
tures que la médiocrité de fa fortune 
ne lui permettoit pas d’entreprendre 3 
d'autre part , des Magiftrats protegent 
les bons Cultivateurs , & s'efforcent 
d’adoucir des loix qui, pour être an- 
ciennes, n'en font pas moins oppofées . 
a v 
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au progrès de ATEN ailleurs, 
un Officier, après avoir , dans fa jeu- 
nefle , fervi l’État les armes à Ja main, 
fe trouve heureux de pouvoir, dans un 
âge avancé , fe rendre encore utile à fa 
patrie; &ils’ occupe del agriculture qui 
Jui en fournit Poccalion. Îl n’eft point 
de Curé dans les campagnes, qui, après 
avoir rempli les devoirs de fon état, 
n'ait des moments de loilir : plufieurs 
d’entr'eux penfent que le meilleur em- 
ploi qu'ils en puiffent faire, eft d'inf- 
truire leurs Paroiffiens des pratiques 
utiles qu’ils ont trouvé détaillées dans 
es bons ouvrages d’ agriculture, enfai- 
fant le choix de ce qui peut être appli- 
quable à la nature de leur terrein, & 
en employant dans des converfätions 
fruûueufes un langage approprié à la 
maniere de concevoir des habitants des 
campagnes, pour rendre plus fenfibles 
les objets qu'ils voudront leur incul- 
quer , & qui fans cet officieux fecours 
fe trouveroient au-deflus de la portée 
de leur efprit ; d’ailleurs il n’y a peut- 
être pas de plus sûr moyen pour rete- 
nir leurs Paroifliens dans le chemin de 
la vertu, que de leur faire aimer un 
état qui les éloigne tout naturellement 
du vice, & qui “doit leur infpirer les 
fentimens de probité. 
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Je fuis en relation avec plufieurs 
Dames de Paroïfle, qui en inftruifant 
Jeurs habitants par leur exemple , font 
parvenues à exciter l'émulation de 
leurs voifins. Les préceptes font fans 
doute très-utiles aux perfonnes qui 
ont reçu une éducation cultivée ; mais 
aux payfans , 1] leur faut des exemples. 

Nous ne cherchons point des /pécu- 
_latifs qui prétendent, du fond de eur 
_ cabinet, & fans avoir aucune connoif- 
fance diode de la culture , tracer des 
méthodes , & impoñfer des loix aux 
Cultivateurs ; leurs fyflèmes n'étant 
que le fruit de leur imagination, éga- 
rent fouvent ceux qui les adoptent 
avec confiance. 

Pour que les domaines fuflent tenus 
en bon état, 1l feroit fans doute à de- 
firer que les Propriétaires Îes fiffent 
valoir par leurs mains , où qu’au 
moins ils vouluffent préfider aux opé- 
rations. Les Fermiers, peu inftruits des 
recherches que l'on à faites fur l'a 
griculture , & qui ne font pas aflez 
opulents pour rifquer des expériences, 
ne connoiflent que leur routine ordi- 
naire ; & comme ils ne font qu'ufu= 
|: HAE ; ils n’ont point d’autre objet 
que de urer tout le profit pofble des 
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terres qu'ils tiennent à loyer, fans s’em- 
barrafler de les dégrader. Les Proprié- 
taires, qui {ont ordinairement plus inf- 

truits , ne perdent point de vue l’amé- 

lioration de leur fonds, & ils tendent 

perpétuellement à perfeétionner leurs 

opérations. ; 

Mais rien ne dégrade tant une terre 
que de la louer en entier à des gens 
riches, qui s'engagent de faire bon 
des deniers. Ces mercenaires tirent par- 
ti de tout ; 1ls dégradent les bois ; 1ls 
négligent lentretien des prés ; ils rui- 
nent les Fermiers & les pauvres habi- 
tants des campagnes. Dés que les uns 
ou les autres ne fe trouvent pas en état 
de payer aux échéances, ils font touë 
faifir, grains, beftiaux, uftenfiles de 
‘ labourage, &c ; pourvu qu'ils tirent un 
gros profit ue leurs baux , leur objet 
ft rempli. Ces cœurs durs & avides 
ne font nullement fenfibles aux cris 
des miférables qu'ils écrafent. Quelle 
différence entre une pareille régie 6 
celle de ces Propriétaires vertueux & 
amis de l’humanité , qui s’intéreflent 
au progrès de l’agriculture ; & dont j'ai 
fait ci-devant mention ! 
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en foi de quoi j'ai figné le préfent certifi= 


cat. À Paris le 15 Mai 1762. 


GRANDJEAN DE FOUCHY, 
- Secretaire perpét. de Acad. R, des Sc. 


PRIFILEGE DU RO 


L QOUIS par la grace de Dieu, Roi de 
rance & de Navarre: À nos amés '& féaux 
Confeillers, les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand Confeil, Prevôt de Paris, 
Ballifs, Sénéchaux ,» leurs Lieutenans Civils, 
& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , 
SALUT. Nos bien-amés LES MEMBRES De 
L'ACADFMIE ROYALE DES SCIENCES 
de notre bonae Ville de Paris, Nous ont fait 
expofer qu ils auroient befoin ‘de nos Lettres 
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de Privilege pour l'imprefon de leurs Ouvra- 
ses: À CES CAUSES, voulant favorablement 
traiter les Expofans, Nous leur avons permis 
& permettons par ces Prélentes de faire im- 
primer , par tel Imprimeur qu'ils voudront 
choifir , toutes les Recherches ou Obferva- 
tions journalieres, ou Relations annuelles de 
tout ce qui aura été fait dans les Aflemblées de 
ladite Académie Royale des Sciences, les Ou- 
vrages, Mémoires ou Traités de chacun des 
Particuliers qui la compofent, &t généralement 
tout ce que ladite Académie voudra faire pa- 
roître , après avoir fait examiner lefdits Ou- 
vrages, & qu'ils feront jugés dignes de lim 
prellion , en tels volumes , forme , marge, 
caractères ; conjointement , ou féparément 
& autant de fois que bon leur femblera, & 
de les faire vendre & débiter par-tout notre 
Royaume, pendant le tems de vingt années 
confécutives, à compter du jour de la date 
des Préfentes ; fans toutefois qu'à loccafion | 
des Ouvrages ci-deflus fpécifiés, 1l puifle en 
être imprimé d'autres qui ne foient pas de la- 
dite Académie: faifons défenfes à toutes fortes 
de perfonnes, de quelque qualité & condition 
qu'elles foient , d'en introduire d’impreffion 
étrangere dans aucun lieu de notre obéiffan- 
ce; comme aufli à tous Libraires & Impri- 
meurs d'imprimer ou faire imprimer, vendre, 
faire vendre & débiter lefdits Ouvrages, en 
rout ou en partie, &t d'en faire aucunes tra- 
duétions ou extraits , fous quelque prétexte 
que ce puifle être , fans la permiflion exprefle 
dt par écrit defdits Expofans, ou de ceux qui 
auront droit d'eux, à peine de confifcation 
des Exemplaires contrefaits , de trois mille 
Jivres d'amende contre chacun des contreve- 
nans ; dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel- 
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Dieu de Paris, & l'autre tiers aufdits Expofans, 
ou à celui qui aura droit d'eux , & de tous 
dépens , dommages & intérêts; à la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au long 
fur le Regiftre de la Communauté des Librai- 
res & Imprimeurs de Paris, dans trois mois de 
la date d’icelles; que l’impreffion defdits Ou- 
vrages fera faite dans notre Royaume, & non 
ailleurs, en bon papier & beaux caraétères, 
conformément aux Réglemens de la Librairie ; 
qu'avant de les expoñer en vente, les Manuf- 
crits ou Imprimés qui auront fervi de copie à 
Pimpreffion defdits Ouvrages, feront remis ès 
mains de notre très-cher & féal Chevalier le 
Sieur DAGuEssEAu, Chancelier de France, 
Commandeur de nos Ordres, & qu'il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre 
. Bibliothèque publique , un en celle de notre 
Château du Louvre , & un en celle de notre- 
. dit très-cher-& féal Chevalier le Sieur DAGuEs« 
SEAU, Chancelier de France, le tout à peine 
de nullité defdites Préfentes : du contenu def- 
quelles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir lefdits Expofans &c leurs ayans caufe, 
pleinement & paifblement, fans fouffrir qu’il 
leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la copie des Préfentes qui fera 
imprimée tout au long, au commencement ou 
à la fin defdits Ouvrages , foit tenue pour 
düëment fignifiée ; & qu'aux copies collation: 
_ nées par l’un de nos amés & féaux Confeillers 
& Secretaires , foi foit ajoutée comme à l’o- 
ripinal. Commandons au premier notre Huif- 
fier ou Sergent fur ce requis, de faire , pour 
l'exécution d’icelles , tous actes requis & né- 
ceflaires, fans demander autre permiffion , & 
nonobftant Clameur de Haro , Charte Nor- 
mande & Lettres à ce contraires, Can tel 
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eft notre plaifir. Donne’ à Paris le dix-neu< 
viéme jour du mois de Mars, l’an de grace 
mil fept cens cinquante, &t de notre Regne le 
trente-cinquiéme. Par le Roi en fon Confeil, 


Signé, MOL. 


Regiftré [ur le Regiftre XII. de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris, N°.430. fol. 309. conformément au 
Reglement de 1723, qui fait défenfes , article 4. 
& toutes perfonnes , de quelque qualité gwelles 
foient , autres que les Libraires © Imprimeurs, 
de vendre , débiter &* faire afficher aucuns Li- 
wres pour les vendre, foit qu'ils s’en difent les 
Auteurs ou autrement ; à la charge de fournir 
& la fufdite Chambre huit Exemplaires de chacun, 
prefcrits par l'art. 108. du même Réglement. 
A Paris le s Fum 1750. 


Signé, LE GRAS, Syndic. 
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LIVRE PREMIER. 


Connorffances préleminaures. 


P. UR travailler méthodiquement au 
progrès de l'Agriculture , fe mettre en 
état de juger fainement de la culture des 
terres , & fentir les avantages qu’une mé- 
thode peut avoir fur une autre, il eft né- 
ceflaire d’examiner d’une façon générale 
la nature des plantes, le fecours qu’elles 
reçoivent de leurs racines & de leurs 
feuilles , l'utilité de leurs fleurs, la nature 
de la fubftance qui les nourrit, & celle 
des terres qui leur fourniflent ce fuc nour- 
ricier. | 


Tome I. _ A 
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Ce font là des connoiffances prélimi- 
naires , capables de jetter un grand jour 
fur les pratiques qui feront la partie prin- 
cipale de cet Ouvrage, & ce qui nous a dé- 
terminé à en faire le fujet de ce premier 
Livre, divifé en autant de Chapitres qu’il 
y aura d'objets différents à traiter. 


CHAPITRE: LE 


Diffinthion des Plantes. 
Ox diffingue généralement les plantes 


en annuelles & vivaces. 

Entre les vivaces , les unes Îe font dans 
toutes Jeurs parties, racines , tiges & 
branches : de ce genre font tous les ar- 
bres, arbrifleaux & arbuftes. D’autres ne 
font vivaces que par leurs racines , tout 
ce qui eft hors de terre périflant tous les 
ans : nous donnerons pour exemple le 
fainfoin & la luzerne. Entre celles-ci, il 
y en a de plus vivaces les unes que les 
autres ; car les plantes que nous venons 
de nommer , durent plus long-temps nr: 
le trefle. 

Je comprends dans les clafles des isa 
tes annuelles , toutes celles qui périffent 
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après la maturité de leur fruit ; foit que leur 
vie ne foit que de quelques mois , comme 
les grains qu’on feme en Mars; foit qu’elle 
dure plus long-temps , comme les bles 
d’hiver ; ou que leur vie excede une 
année , comme les navets & les carottes, 
qui. ordinairement ne produifent leur fruit 
que dans la feconde année , & qui périffent 
après qu’il eft parvenu à fa maturité. Ainfi 
dans ce Traité que je me propofe d’abré- 
ger le plus qu’il me fera poflble , je n’au- 
 raiaucun égard aux divifions des plantes 
en bis-annuelles , tris-annuelles , &c. 

Je préviens encoreque je ne ferai aucu- 
ne attention à quelques événements rares: 
par exemple, je regarderai l’orge comme 
une plante annuelle, quoique j'en aie vu 
un pied vigoureux d'où, après la moiflon, 
s’éleverent de nouvelles tiges qui fubfi- 
fterent l’hiver, & produifirent des épis 
dans la feconde année. De même je fais 
que , par le moyen des boutures faites 
avec des branches de quelques plantes an- 
nuelles, on peut prolonger leur vie; mais 
comme il n’eft point queftion ici de ces 
induftries de jardinage , plus curieufes 
qu’utiles , je m’en tiendrai à la diftin- 
étion generale que je viens d’établir, & 
qui fervira pour l'intelligence de ce que 
J'aurai à dire dans la fuite, J’ajouterai {eu- 

À il 
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lement que les plantés vivaces ont leurs 
branches chargées de boutons ; & ces ger- 
mes de branches fe trouvent fur les racines 
des plantes qui n’ont que cette partie de 
vivace : les plantes annuelles n’ont point 
de boutons. 


CH APP ER E. LI 


Des Racines. 


O N peut confidérer féparément dans 
prefque toutes les plantes, les racines, les 
tiges, les feuilles, les fleurs & les fruits; 
& comme la culture qu’on donne aux 
produétions de la terre, les labours , 
les arrofements, les engrais , ont un rap- 
port plus immédiat aux racines qu'aux au- 
tres parties des plantes, nous nous trou- 
vons engagés à prendre les racines pour 


le fujet de ce fecond Chapitre. 
NE 


Des formes que prennent les Racines: 


LES racines fe préfentent fous diffé- 
rentes formes. Plufieurs plantes ont en 
terre une mafle charnue connue fous le 
nom d’oignon., Ces mafles qu’on appelle 
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plus particuliérement bulbes , font formées 
de couches qui s'enveloppent les unes les 
autres : de ce genre font les porreaux, 
les oignons qu’on employe dans les cui- 
fines. D’autres, comme la plupart des lis, 
ont leur bulbe formée par écailles. Il ef 
bon de remarquer que la fubftance qui 
fait le corps de la bulbe, n’eft pas une 
vraie racine. La racine eft une efpece de 
plateau charnu qui fupporte l'oignon ; & 
c'eft de cette partie que naïflent les ra- 
cines menues qui s’étendent dans la terre, 
& qui vont y recueillir la feve qui doit 
nourrir les plantes. La bulbe eft à propre- 
ment parler un bouton , dans lequel on 
trouve les feuilles & les fleurs qui doi- 
vent paroître au printemps, 

Les tubercules font des produétions 
femblables pour la forme aux vrais oi- 
gnons, mais qui en different en ce que 
leur fubftance eft uniforme , comme l’eft 
Ja chair des pommes, & qu’elle n’eft for- 
mée ni d’écailles ni de couches comme 
les bulbes. Les boutons d’où partent les 
fleurs & les feuilles , font à la furface. On 
peutdonner pour exemple le fafran & l'ail. 

Je ne parlerai point des fingularités qui 
regardent les pains de pourceau, les truf- 
fes & les orchis, parce qu’on ne les cul- 
tive point , au moins pour l’ufage des 
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bafes - cours. La pomme de terre & Île 
topinambour ont en terre de groffes mañles 
charnues, d’où partent des racines & des 
tiges. Les panets , les carottes , les raves, 
les navets , font des racines charnues qui 
s’enfoncent en terre , & qui tirent leur 
nourriture foit de petites racines très-fines 
qui s'étendent de tous côtés , foit princi- 
palement de la pointe du pivot: ce qui 
le prouve, c’eft que les turnips ou les ra- 
bioules quiforment une mañle confidérable 
à la furface de la terre, tirent toute leur 
fubftance d’un feul filet qui s’enfonce en 
terre. D’autres plantes , & l’afperge eft de 
cegenre , produifent des racines en bot- 
te ; c’eft-à-dire , que d’un centre com-. 
mun il part un nombre de racines qui, 
fans fe divifer , s'étendent tout droit dans 
la terre, y formant comme les rayons 
d’une fphere. | 
La racine eft la premiere production 
que font les femences ; & cette premiere 
racine s’enfonce perpendiculairement en 
rerre, y formant ce qu’on appelle le pivot. 
Suivant la nature du terrein & l’efpece 
de plante, ce pivot s’alonge plus ou 
moins. Îl fait la partie principale des plan- 
tes qui ont leur racine en navet. À d’au- 
tres plantes , comme font les fromenta- 
cées , cette premiere racine en produit 
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quantité de latérales : fi elles font très- 
déliées , on les nomme chevelues ; fi elles 
font un peu plus grofles, oh les appelle 
fibreufès ou flamenteufes. Enfin la plu- 
part des arbres & des arbuftes , même 
des plantes qui ne font vivaces que par 
leurs racines , telles que la luzerne & le 
fainfoin , ont des racines encore plus fortes 
qui fe diftribuent dans la terre, ainfi que 
les branches qui partent de la tige fe diftri- 
buent dans l’air : c’eft pour cette raifon 
_ qu’on les appelle rameufes. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce 
qui regarde la forme des racines. Je vais 
rapporter en peu de mots les obfervations 
qui regardent leur développement. 


Sorkhe 


Obfervations [ur les Racines 
pivotantes. 


La premiere produétion des femences 
eft donc une racine qui s’enfonce perpen- 
diculairement dans la terre; & fi elle ny 
rencontre pas quelque lit dur qui s’oppofe 
à fon alongement , elle s’y étend, & la 
pénétre fort avant ; c’eft ce qu’on 
nomme le pivot. C’eft pour cela que les 
panets , les carottes , les raves, les na- 
vets, & les autres plantes dont la racine 
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eft la partie utile,doivent être femées dans 
des terres éfoncées , ou dans des terreins 
fabloneux , légers & aifés à être pénétrés 
par les racines. 

On peut , dans toute forte de terreins , 
empêcher l’alongement du pivot ; car on. 
doit regarder comme un principe général, 
que dès qu’une racine eft coupée , elle 
ne s’alonge plus 3 & qu'alors le pivot 
produit des racines latérales : ces nouvel- 
les racines étant elles-mêmes coupées , 
elles ceffent pareillement de s’étendre, & 
elles en produifent d’autressc’eft qu’en effet 
les racines ne s’alongent que par leurs ex- 
trémités , enforte que, foit qu’elles foient 
ligneufes ou herbacées , elles ne s’a- 
longent plus dès qu’on aretranché de leur 
extrémité feulement Îa han d’un 
demi-pouce. 

Soit que la racine pivotante ait été 
coupée, ou qu’elle rencontre un banc fort 
dur qui s ’oppofe à à fon alongement , foit 
qu’elle ait continué de s’étendre fans ob- 
ftacle ; dans tous ces cas, elle produit des 
racines latérales. Mais le retranchement 
du pivot précipite beaucoup ce dévelop- 
pement des racines latérales; nous allons 
en parler dans le paragraphe fuivant. 
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| $. III. 


Obfervations [ur les Racines latérales: 


1°, Les racines laterales font d’autant 
plus fortes & vigoureufes,qu'elles font plus 
près de la fuperficie de la terre , de forte 
que fi dans une terre uniforme on con- 
ferve , en plantant un arbre, plufieurs 
plans de racines , celui qui {e trouve le 
plus près de la fuperficie de la terre , fera 
prefque toujours plus vigoureux , que ce- 
lui qui fera plus enfoncé ; non-feulement ; 
parce que ces racines font plus à portée de 
profiter des pluies, des rofées, de la 
chaleur du {oleil & du bénéfice de Pair 3 
mais encore parce que les racines s’éten- 
dent toujours beaucoup plus dans une 
terre remuée ou amendée , que dans celle 
qui eft dure & moins fertile. 

2°, Les racines latérales s'étendent 
dans le même ordre que la racine pivo- 
tante : elles produifent comme elle des 
branches qui fe répandent à droite & à 
gauche, avec cette différence , que les 
branches qui partent de la racine pivo- 
tante , font d’autant plus vigoureufes 
qu’elles font plus proches de la tige , au 
lieu qu'aux racines latérales qui s’éten- 
dent dans une même couche de terre, 
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beaucoup de celles qui étoient voifines 
du tronc, périfient à mefure qu’il s’en dé- 
veloppe de vigoureufes vers les extré- 
mités. 
3°, Comme les racines latérales font 
particuliérement deftinées à ramafler la 
{eve , elles font, par cetalongement, por- 
tées tous les ans dans une terre neuve, 
qui fe trouve en état de leur fournir 
le fuc nourricier qu’elles doivent tranf- 
mettre à toutes les parties des plantes, 
Ceci ne regarde que celles qui font viva- 
ces: j 
4°, Les divifions & fubdivifions qui 
s'étendent prefque à l'infini, fuivroient 
probablement un ordre aflez régulier, & 
peut-être propre à toutes les plantes d’un 
même genre ; mais cette uniformité eft 
{ouvent dérangée par quantité de cir- 
conftances , comme des pierres ou des 
mottes très - dures qui s’oppofent à leur 
alongement , un infeéteou un inftrument 
d'agriculture qui les coupe où qui les 
rompt. Dans plufieurs de ces cas , une 
racine arrêtée ou coupée en produit plu- 
fieurs autres, & les fuçoirs fe trouvent 
multipliés. Ce qui prouve: qu’il eft plutôt 
avantageux , que préjudiciable aux plan- 
tes , de couper quelques-unes de leurs jeu- 
nes racines en labourant la terres bien 
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entendu qu’il ne faut pas que ce retran- 
chement foit porté à l’excès. En labourant 
on renverfe la terre ; & quelques racines , 
au lieu d’être rompues, font portées d’une 
place à une autre. En ce cas , elles fe 
trouvent entourées d’une terre neuve, 
ce qui peut faire encore un avantage des 
lbours. 

$°, Par beaucoup d’expériences dont 
j'ai rapporté une partie dans la Phyfique 
des arbres, je me fuis afluré que les ra- 
_cines s’étendent bien plus dans les terres 
remuées que dans celles qui font fort du- 
res, dans les terres fubftancieufes que 
dans celles qui font infertiles ; ce qui éta- 
blit Pavantage des labours & des engrais. 
Mais je me fuis affuré auffi que dans l’eau 
il fe développe une multitude de racines 
filamenteufes qui s'étendent à une grande 
diflance, fans prendre de groffeur , & 
fans prefque fe ramifier. Dans la vafe des 
marais , les racines s'étendent prefque 
de même ; mais elles prennent plus de 
groffeur que dans l’eau. Dans les fables 
légers & arides , il fe développe une 
multitude de racines quine prennent point 
de groffeur. [l en eft prefque de même 
dans les terreaux faits prefque entiére- 
ment de fumiers pourris. Au contraire 
dans les bonnes terres fubftancieufes, un 
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peu humeëétées , & qui ont du corps, il fe 
forme peu de racines; mais elles y font 
groffes & bien conditionnées ; ce qui eft 
avantageux aux arbres & aux plantes qui 
font fort vivaces. À Pégard des plantes 
annuelles , les obfervations que je viens 
de rapporter, font beaucoup moins impor- 
tantes : une multitude de racines ra- 
maflent toujours beaucoup de feve ; elles 
forment des plantes vigoureufes , & il eft 
prefque indifiérent pour ces plantes de 
peu de durée , que leurs racines foient 
conftituées de maniere à fubfifter fort 
long-temps. C’eit pourquoi il eft bien 
plus important aux plantes annuelles 
qu'aux vivaces , que la terre foit bien 
rer 
°, Il eft étonnant de voir des racines 

de foin , de luzerne & de plufieurs 
arbres, pénétrer dans des bancs de terre 
très- tie. On en voit même qui, à la 
longue, parviennent à renverfer des mu« 
railles affez folides. Mais quand les raci- 
mes rencontrent des terreins très-durs , les 
progrès des arbres & des plantes vivaces 
en font ralentis , & les plantes annuelles 
y périflent. 

7°, Les bifurcations déntee é= 
tendent à un tel point, & les divifions 
extrêmes deviennent fi déliées, qu’il faut 
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ÿ prêter beaucoup d’attention pour dé- 
couvrir l’extrémité de ces racines entre les 
molécules terreufes où elles fe font infi- 
nuées. Il n’eft pas douteux qu ces raci- 
nes capillaires fontautant de fuçoirs defti- 
nés à pomper la nourriture des plantes, 
endant que les grofles racines font prin- 
cipalement loffice de tuyaux qui la tranf- 
mettent au tronc. J’en ai rapporté des 
preuves dans la Phyfique des arbres. 
8°, En faïfant arracher des arbres ou 
des plantes après un fort hiver, j’ai quel- 
quefois remarqué que toutes les petites ra- 
cines capillaires ou chevelues étoient mor- 
tes ; au lieu que quand cette faifon efl 
douce , il s’en forme de nouvelles, Cette 
obfervation m’a fait foupçonner que dans 
les grands hivers les arbres perdent en 
terre leurs racines capillaires , à peu près 
comme ils fe dépouillent de leurs feuilles. 
Ce renouvellement des jeunes racines peut 
être utile aux arbres ; mais la fouftraétion 
des petites racines fatigue beaucoup les 
plantes annuelles. J’2i quelquefois arraché 
des pieds de froment après de longues & 
fortes gelées, il ne leur reftoit plus de 
vivant qu’une efpece de petit oignon où 
s’implantoient quelques feuilles vertes très- 
courtes, & il falloit que ce petit veftige de 
plantes produisit des feuilles & des racines 
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nouvelles. C’eft pourquoi je regarde 
comme avantageux que les gelées ne 
viennent que quand les grains d’hiver ont 
pris un pêu de force. Car alors ce que jai 
comparé à un oignon , étant devenu plus 
gros, peut faire de plus belles productions. 


Sa I V. 
Obfervations [ur Pextenfion 


des Racines. 


Daxs le paragraphe précédent nous 
avons déja traité d’une partie de ce qui 
doit faire Pobjet de celui-ci, qu’on peut 
regarder comme en étant une continua- 
tion. 

1°, Les animaux qui ne font point 
fixés en un lieu, peuvent aller chercher 
leur nourriture par-tout où ils favent qu’ils 
la trouveront. La nourriture eft apportée 
par l'eau , à quantité de coquillages qui 
font attachés aux rochers que la mer re- 
couvre. Mais comme les plantes ne font 
point douées d’un mouvement progreffif, 
elles ont reçu de l’Auteur de la nature 
quelque chofe d’équivalent, puifque les 
plantes annuelles , en répandant çà & là 
leurs femences , fe tranfportent dans des. 
lieux où la terre n’eft point épuifée des 
fucs qui leur font propres. Qüelquesplan< 
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tes, comme le concombre fauvage & la 
balfamine, jettent affez loin leurs femences 

ar le moyen du mouvement élaftique 
de leur fruit. D’autres plantes dont les {e- 
mences font garnies d’ailes ou d’aigrettes, 
font portées fort loin par le vent. Les 
oignons & les plantes qui tracent, {e re- 
nouvellent par des productions qui font 
placées tantôt au deflus tantôt au deffous , 
& fouvent à la tête de la plante qui les 
produit; & ces jeunes productions fe trou- 
vent ainfi environnées d’un terrein nou- 
veau pour elles. Enfin les arbres & les 
plantes vivaces , par l’alongement de leurs 
petites racines, fe portent dans une terre 
qu’elles n’ont point épuifée. 
2°, On s’écarteroit donc de Pordre que 
fe la nature , fi l’on femoit continuelle- 
ment , & tous (ee ans , du froment dans 
une même terre. On s’y conforme au 
contraire en femant le froment dans une 
terre qui s'eft repofée pendant un an, 
temps qu’on empioye entiérement à la 
cultiver. Ceci exige des éclairciffements 
qu? on trouvera dans la fuite. 
3°, Il y a des arbres & des plantes qui 
hientient beaucoup plus leurs racines que 
d'autres : ce qui indique que certaines 
plantes veulent jouir d’une plus grande 
étendue de terrein , & être femées ox 
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plantées moins épais que d’autres: 

4, J’ai déja dit que les extrémités des 
racines s’étendoient fort loin. Quoique j’é- 
vite de rapporter les détails d’expériences 
qu’on pourra trouver dans le Traité de 
la Culture des terres & dans la Phyfique 
des arbres , je ne puis néanmoins me dif- 
penfer de rapporter une expérience de 
M. Tull, quia trait à extenfion des ra= 
cines Loi 

Une carotte , un navet, par exemple ; 
qui ne paroiflent avoir qu’une grofle ra- 
cine en pivot garnie de quelques filaments, 
jette néanmoins, fuivant M. Tull , fes ra- 
cines chevelues à une diftance confidé- 
rable. 5. 

Pour s’en convaincre , il faut choifir 
un champ qui n’ait pas été labouré de- 
puis long-temps , & y bêcher un efpace de 
terre triangulaire femblable à 4,B, D,C, 
PI. I. fig. I. qui ait 20 brafles del longueur 
de Aen-D, 12 pieds de largeur de Ben 
C, & qui Ne terminé en pointe du côté de 
A. Enfuite il faut femer dans la longueur 
À , D, 20 graines de ces gros navets qu’on 
nomme turnips ou rabioules , & avoir 
foin de labourer fréquemment cet efpace 
de terre. Quand les navets feront parve- 
nus à leur grofleur , fi l’on obferve que 


celui qui eft à la pointe 4, eft le plus 


D'AGRICULT. Liv. I. Cu. ÎT. 17 
petit, & que les autres groffiffent toujours 
de plus en plus enapprochant de E , où le 
champ labouré a 4 pieds de largeur , on 
pourra conclure que les racines de ces na- 
vets fe feront étendues à deux pieds de 
diftance. Si au contraire les navets étoient 
à peu près de même groffeur depuis E juf- 
qu’à D, on aura lieu de croire que les ra- 
cines ne fe feront pas étendues au-delà 
d’un pied. 

Voilà une façon bien commode de 
connoître à quelle diftance une plante 
quelconque peut étendre fes racines. Néan- 
“moins elle ne prouve pas abfolument que 
la groffeur dépende du feul alongement 
des racines ; car comme une terre defé- 
chée reçoit de l’humidité des terres voi- 
fines qui font humides , on pourroit dire 
que les navets du côté de E, jouiffant d’un 
guéret érendu qui n’eft occupé par au- 
cune autre plante, à mefure qu’il deffeche 
la terre qui l’environne, cette terre reçoit 
de l’humidité dela terre voifine. 


| gare 
Des Jets que produifent les Racines. 


Les racines font abondamment fournies 
de germes propres àen produire de nou- 
_velles , puifqu’on a vu qu’une racine 
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coupée en produit un nombre d’autres. Les: 
branches font auffi pourvues de germes de: 
racines , puifque les boutures & les mar-. 
cottes en produifent. Mais les racines font. 
de plus abondamment fournies de germes: 
propres à fournir des branches , comme 
je lai amplement prouvé dans la Phy- 
fique des arbres. J’ai prouvé aufli dans ce 
même Ouvrage, que les germes de racines 
ne fe développent qu'aux endroits qui 
font recouverts de terre, comme les ger- 
mes de branches ne paroïflent qu’à ceux 
qui font expofés à Pair. Néanmoins de 
même que la branche d’un arbre qui a: 
beaucoup de difpofition à produire des 
racines , en fournit quand elle eft à l’om- 
bre & dans un lieu humide ; de même une 
racine fournit des branches , lorfqu’étant 
très-près de la fuperficie de la terre , elle 
reçoit la chaleur du foleil. Dans ce cas, 
beaucoup d’arbres & de plantes vivaces 
donnent de nouveaux jets , qui fe mon- 
trent à une diftance quelquefois aflez con- 
fidérable de leur fouche, fur-tout quand 
ces arbres ont été nouvellement abattus. 
La même chofe fe pañle à l'égard des 
plantes annuelles. Les racines d’un grain 
de froment qui a été mis un peu avant en 
terre, produifent des nœuds qui font re- 
couverts de terre; & des jets s’élevent de 
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celles de ces racines qui font près de la 
fuperficie de la terre. Voilà ce qui forme 
les talles; & il ya des circonftances dé- 
pendantes des faifons , qui font finguliére- 
ment favorables à ces productions. Dans 
les hivers froids & où il y a de fortes 
gelées , bien loin qu’il fe faffe des pro- 
duétions en racines &en tiges , les plantes 
perdent une partie de celles qu’elles 
avoient faites pendant l’automne: Au con- 
traire dans les hivers doux , il fe fait len- 
tement plufieurs productions. Quand les 
printemps font froids & fecs , il s’en fait 
peu ; aucontraire , les printemps frais & 
humides font très-favorables aux talles. 
Si dans les cas où Phiver & le printemps 
ont été contraires à la végétation , il vient 
des chaleurs vives,les grains montent tout : 
de fuite en tuyau fans avoir tallé. Si au 
contraire les chaleurs n’arrivent que quand 
les pieds ont fait de nouvelles produc- 
tions en terre & hors de terre , il s’éleve 
un nombre de tuyaux d’un feul grain, & 
les récoltes en font beaucoup plus abon- 
dantes. Il fuit de-là que tout ce qui favo- 
rife la végétation , les engrais, les la- 
bours , &c, augmente les talles, & par 
conféquent les récoltes. 
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$. VI. 
De l'ufage qu'on fait des Racines. 


JusQu’A préfent nous n’avons confit. 
déré les racines que relativement aux plan. 
tes auxquelles elles fourniffent la nourri-- 
ture qui leut eft néceflaire pour faire dec 
belles produétions. Mais relativement à 
nos ufages, c’eft dans bien des cas les: 
facines qui font la partie vraiment utile 
les turnips , les gros navets, les carot-. 
tes, les pommes de terre, les topinam-- 
bours, fervent à la nourriture des hom-- 
mes & du bétail. À Pégard dela garance, 
c’eft la racine qui eft la partie la plus 
utile. Dans ces différents cas, c’eft don 
‘le progrès des racines , qui doit faire le 
principal objet de notre attention. 
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CHAPITRE III. 
Des Tiges G& des Branches. 


L E $ tiges & les branches font les par=. 
ties des végétaux qui fe montrent hors de 
terre, & qui fupportent les feuilles , les 
fleurs & les fruits, 


CE FAR 
De la forme des Tiges. 


LE tronc des arbres eft une colonne 
qui s’éleve perpendiculairement plus ou 
moins haut fuivant les efpeces. Elle eft 
formée de bois , d’aubier & d’écorce. Il 
feroit trop long d’entrer ici dans le détail 
anatomique de ces parties : ceux qui defi- 
reront de s’en inftruire , pourront conful- 
ter la Phyfique des arbres. 

C’eft à peu près la même chofe à l’é- 
gard des arbriffleaux & des arbuftes , ex- 
cepté que très-fouvent il part des racines 
plufieurs troncs qui, en s’épanouiffant en 
branches , forment comme des buiflons. 

À Pégard des plantes vivaces par les 
racines, on feroit fouvent tenté de les 
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prendre pour des arbriffeaux : rien n’y: 
refflemble mieux qu’un pied de régliffe ou! 
de luzerne. Néanmoins leurs tiges périf- 
fent tous les ans. 

Il en eft de même de plufieurs plantes 
annuelles, excepté que leurs tiges font 
herbacées. Les unes aflez fermes fe tien- 
nent droites ; par exemple, les grofles 
feves. D’autres font rampantes : tels font 
les haricots & les pois, 


: 6: ET 
De la forme des Branches. 


À laplupart des plantes , tant annuel- 
les que vivaces, le tronc fe divife en plu- 
fieurs parties qui font les branches. Néan- 
moins la paille des graminées , & le cha- 
lumeau des rofeaux , font rarement char- 
gés de branches. Ces tiges fiftuleufes font 
interrompues par des nœuds , d’où partent 


les feuilles. 
SH: 


Réflexions [ur le développement 
des Branches. 


Les branches étant une divifion du 
tronc en plufieurs parties , leur orgarnifa- 
tion eft la même que celle du tronc. 

Elles partent des tiges fuivant un or- 
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dre conftant & propre à chaque efpece : les 
unes alternativement; les autres oppofées 
deux à deux. D’autres entourant les bran- 
ches par étages , font dites verticillées. 
Les unes font rapprochées des tiges ; d’au- 
tres en font plus ou moins écartées. Tou- 
tes ces circonftances donnent des sorts 
différents aux plantes, & contribuent ainfi 
à diftinguer les unes des autres les dif- 
férentes efpeces ou les variétés. 

Les tiges & les branches font pourvues 
de germes propres à produire des branches 
ou des racines fuivant différentes circonf- 
tances , comme je l’ai dit dans le Chap. IT. 
Si l’on coupe une branche , il s’en déve- 
loppe plufieurs autres, qui réparent le re- 
tranchement qu'on a fait. Et cette pro- 
priété eft bien avantageufe , non-feule- 
ment pour les arbres, mais encore pour les 
plantes; puifque c’eft ce qui fait le grand 
produit des prés artificiels. Si l’on coupe 
extrémité de la tige d’une grofle feve 
avant qu’elle ait montré fa fleur , elle 
produit plufieurs branches , & elle donne 
bien plus de fruit. 


Ve IV. 
Usilite du Tronc 7 des Branches. 


LES racines pompent la feve : cette 
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feve s’éleve par le tronc & les branches 
qui fourniffent la nourriture , non-feule- 
ment aux feuilles , aux fleurs & auxfruits, 
mais même aux racines ; & il n’eft pas 
douteux que cette feve reçoit différentes 
préparations dans le tronc & dans les 
branches qui la reçoivent , & la tranfmet- 
tent aux différentes parties qui en font 
nourries. 

Ce font les branches qui portent les 
parties de la fruétification , ainfi que la 
plupart des feuilles. Je dis la plupart ; car 
on fait que les feuilles des graminées & des 
arondinacées prennent leur origine des 
nœuds qui font le long des pailles , & des 
chalumeaux qui forment les tiges de ces 
plantes ; & fouvent aux plantes herbacées, 
la bifurcation des branches eft accompa- 
gnée de feuilles. | 


SV. 
Ufage que l'on peut faire des Tiges 
> des Branches. | 


A l'égard des arbres forefliers, ce font 
les troncs & les branches qui fourniffent 
les bois de charpente & de conftru@ion , 
les bois qu’employent les Tonneliers, les 
Boifeliers ,les Sabottiers , les Tourneurs. 
On en D nue grande quantité 
pour le chauffage. Les menues branches 

{ong 


+ 
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font employées par les Vaniers , &c. Les 
tiges & les branches des plantes annuelles, 
ou qui ne font vivaces que par leurs ra- 
cines , ont auffi leur ufage : ce font elles 
qui fourniffent la plus grande partie des 
fourages , & qui fubviennent à la nour- 
riture du bétail. 


s. VI. 
Confidération fur le rapport qu'il y à 


entre les Branches er les Racines. 


JE ne dois pas négliger d’avertir que 
les plantes ne produifent de racines , que 
proportionnellement à ce qu’elles pouf- 
fent hors de terre. Ainfi l’on fe trompe, 
quand on croit que.le retranchement des 
tiges & des branches difpofe une plante à 
produire beaucoup de racines : le contraire 
eff folidement prouvé dans la Phyfique 
des arbres. Néanmoins ce retranchement 
des tiges & des branches ne fait pas beau- 
coup de tort aux plantes qui ne font viva 
ces que par leurs racines, parceque fi on 
ne les coupoit pas , elles périroient peu 
de temps après, lorfque leurs femences: 
feroient parvenues à maturité. Nous par-. 
_lerons encore de ceci à l’occafion des 
feuilles, | Êr 


Tome. | dise B 
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CHAPITRE IV. 
Des Feuilles. 


L ES feuilles contribuent, autant que 
les racines, à la fubfiftance & à l’accroif- 
fement des plantes, quoiqu’il s’en trouve 
qui n’ont point de feuilles ; tels font les 
Champignons : quelques arbufles même 
n’en ont prefque point. Maïs ces excep- 
tions n’empêchent pas qu’on ne puife 
dire en général que toutes les plantes en 
font pourvues ; & ordinairement les bran- 
ches des plantes qui n’ont point de feuil- 
les, font fi tendres, qu’elles en tiennent 


lieu. ç. I 
De la différente forme des Feuilles. 


ON peut divifer les feuilles en deux 
claffes générales , les fimples & les com- 
pofées. 

Les feuilles fimples ne font qu’un épa- 
nouifflement des vaiffeaux qui lesattachent 
à une tige ou à une branche. De ce genre 
font les feuilles des cerifiers, des tOpi= 
nambours, des capucines & de la plupart 
des grains. 

Les feuilles compofées font formées 
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d’un nombre de feuilles fimples qu'on 
nomme alors felioles , lefquelles font at- 
tachées à une queue commune à toutes. 
Quelquefois , outre cette queue commune, 
chaque foliole en a une qui lui eft propre. 
Les feuilles de l’acacia, du marronnier 
d'inde, de la luzerne , du fainfoin, des 
pois, &c, font compofces. 

Les feuilles fimples , ainfi que les folio- 
les des feuiiles compofées, font dans quel 
AR plantes épaifles & fucculentes : dans 

’autres minces & feches. Les unes font 
unies ; les autres font creufées par deflus 
de fillons profonds, & relevées par-deflous 

’arrêtes faillantes ; les unes font lifles & 
brillantes ; d’autres font rudes au tou- 
cher , d’autres veloutées : on en voit de 
molles, & d’autres qui font fermes comme 
du vélin. La plupart des feuilles fonc 
vertes, mais de différents verds : le def- 
fous eft prefque toujours d’une autre 
couleur que le deflus. Quelques-unes de 
viennent, en automne, d’un jaune écla- 
tant ; & d’autres d’un fort beau rouge. 
Enfnil y en a qui font panachées. 

J’éviterai d'entrer dans l’énumération 
des différentes formes que prennent les 
feuilles fimples & les folioles des compo- 
fées qui font ou entieres , ou découpées, 
ou laciniées. , ou dentelées , &c. On 
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pourra fatisfaire fur cela fa curiofité dans 
la Phyfique des arbres , où l’on trouvera 
des détails fur tous Fe points que nous 
ne faifons qu ’efHeurer, 


SÉT'E, 


Combien les feuilles font utiles 
aux Végétaux. 


CESALPIN prétend que l’ufage des 
feuilles confifte à fervir d’enveloppes , & 
à protéger les jeunes poufles , les fleurs 
&c les fruits. Si l’ufage des feuilles fe ré- 
duifoit à ces feuls points, elles devien- 
droient prefque inutiles quand les fleurs 
font pañlées, & quand les bourgeons ont 
acquis un peu de folidité. Mais quanti- 
té d’obfervations prouvent que leur uti- 
lité n’eft pas reftrainte à ce feul point. 

On a vu des arbres qu’un retranche- 
ment fubit de toutes leurs feuilles a fait 
périr. Les müriers dont on ne cueille 
point les feuilles , pouffent plus vigou- 
reufement que ceux qu’on effeuille. Les 
poufles des arbres font bien plus belles. 
dans les années où il n’y a point d’infectes, 
que dans celles où les feuilles font dévo- 
rées ; & nous avons remarqué qu’ils per- 
dent quantité de leurs menues branches, 
quand les feuilles ont été mangées plu= 
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fieurs années de fuite par les chenilles ou 
les hannetons. Les tigres qui n’endomma- 
gent qué les feuilles des poiriers de bon 
chrétien, empêchent ces arbres de porter 
de beau fruit. Quand les feuilles des grains 
ont été attaquées par la rouille, toute la 
plante refte dans un état de langueur, 
jufqu’à ce qu’elle ait produit de nouvelles 
feuilles. 

Voiciencore une obfervation qui prouve 
la grande utilité des feuilles. Tant que les 
arbres pouffent, les fruits ne parviennent 
pas à une parfaite maturité : néanmoins , 
quand j’ai voulu précipiter cette maturité 
par le retranchement des feuilles, les fruits 
en ont fouffert, à moins qu'ils ne fuffent 
parvenus à leur groffeur, & qu’ils ne 
fuffent prêts à mûrir : alors ce retranche- 
ment étoit avañtageux. 

J’invite les amateurs d'Agriculture à 
éffayer fi l’on ne mettroit pas un arbre 
trop vigoureux à fruit, ou fi on n’arré- 
teroit pas le progrès trop rapide des 
_ branches gourmandes , en retranchant à 
plufieurs reprifes une grande partie deleurs 
feuilles. 

On ne peut donc pas révoquer en 
doute la grande. importance des feuilles 
pour le progrès de la végétation. Nous 
allons examiner , dans le paragraphe fui- 

ii] 
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vant, comment elles opérent fur la vé- 
gétation, &, pour ainfi dire , quel rôle 
elles jouent date Péconomie végétale. 


$. TITI. 
En quoi confifient les avantages que 
des feuilles procurent aux Végétaux. 


Les expériences de Mariotte , de Wod- 
Ward, du doéteur Hales, &c, prouvent 
que lés feuilles font des organes princi= 
palement deftinés à la tranfpiration; & 
que Ja plus grande partie de la feve pom- 
pée par®les racines , & quis’éleve dans le 
tronc & dans les branches , s’échappe par 
cette voie. Les feuilles font donc des or= 
ganes fécrétoires par lefquels les végétaux 
fe déchargent d’un fuc trop abondant ou 
inutile. 

On voit dans la Phyfique des pps 
æù nous avons traité aflez au long de la 
éranfpiration des plantes : 1°, Qu'il yena 
une fenfible & une infenfble : 2°, Qu’une 
tranfpiration trop abondante épuife les 
plantes : 3°, Que le défaut de tranfpira- 
tion leur caufe des maladies confidérables. 
4°, Nous avons établi quelles font les cir- 
conftances qui font contraires ou favora- 
bles à la tranfpiration, 5°, Nous avons 
montré ce qui en réfulte par rapport à la 
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vigueur des végétaux. Comme il ne con- 
viendroit pas ici d'entrer dans tous ces 
détails , nous renvoyons à l'ouvrage cité, 
où nous en avons traité expreflément. 

Plufieurs Phyficiens ont encore prouvé 
ue les feuilles s’imbibent de l'humidité 
‘7 pluies & des rofées ; & que ce rafrai- 
chiffement eft très-utile aux plantes. Les 
feuilles font donc des organes capables 
de fuccion, qui, de concert avec les ra- 
cines, fourniflent de la nourriture aux 
plantes. Ce fentiment eft encore difcuté 
& appuyé de preuves dans le Traité ci- 
devant cité, 


$. IV. 
Conféquences qui réfultent de ce qu'on 
vient d'obferver. 


De ce que nous venons d’obferver, 
l’on peut conclure, 1°, Que dans les cli- 
mats & les pofitions où les racines fe 
trouvent dans une terre feche , les plan- 
tes peuvent quelquefois être vigoureufes, 
quand les rofées font abondantes, & lort- 
que les circonftances ne font pas favota- 
bles à une grande tranfpiration. | 

2°, Surles côteaux expofés au nord, 
les plantes doivent moins foufltir de la 
{écherefle que fur ceux qui regardent le 
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midis non-feulement , parce que les plan- 
tes y tranfpirent moins ; mais encore; 
parce qu’elles imbibent humidité des ro- 
fées, qui y fubffte une partie du jour. 
3°, Si nous remarquons que les arro- 
fements en forme de pluie font plus utiles 
aux plantes, que ceux où l’on ne répand 
Peau que fur les racines ; qu’en été les 
arroferments du foïir font plus avantageux 
que ceux qu’on fait pendant le jour , il 
paroïît qu’on peut aufli légitimement en 
attribuer la caufe à Pimbibition des feuil- 
les, qu’à la diminution opérée par les ar- 
rofements fur la tranfpiretion, qui dans 
Pété eff fouvent trop abondante. 
… 4°, Si Pon remarque qu’il eft avanta- 
geux de garantir du grand foleil & du 
vent deffléchant , les jeunes plantés & les 
arbres nouvellement tranfplantés , & en- 
core plus les boutures , n’apperçoit-on 
pas qu’en même temps qu’on diminue 
la tranfpiration , on arrête la prompte 
diffipation des rofées qui leur fournif- 
fent une nourriture qu’elles ne peuvent 
recevoir de leurs racines, puifqw’elles en 
font mal pourvues, lorfque les plantes 
font jeunes, ou que les arbres font nou- 
vellement tranfplantés, & qu’elles en font 
entiérement privées lorfque ce font des 
boutures © | | 
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.$°, Cette imbibition peut agir de con- 
cert avec Pinterruption de tranfpiration 
pour maintenir en bon. état les plantes 
qu'on tient dans de la moufle humide , 
lorfqu’on les tranfporte au printemps ou 
en. été d’un lieu dans un autre. 

6°, Si l’on retranche les feuilles des 
ee qu’on coupe au mois d’Août,c’eft 
pour fupprimer les organes de la tranfpira- 
tion, &c empêcher qu'ils ne fe defléchent. 

7°, On voit que le retranchement des 
EPS doit être nuifible aux plantes qui 
font pourvues de racines; non-feulement, 
parce qu on les prive d’un organe qui fert 
à la tranfpwation, mais encore , parce 
qu’on retranche des fuçoirs qui contri- 
buent à leur fournir de lanourriture, Auffi 
quand on effanneles grains , ce n’eft pas 
dens la vue d'augmenter la vigueur des 
plantes , mais pour la diminuer, & empé- 
cher qu'en devenant trop hautes, elles ne 
verfent. 17 
8°, Dans certaines circonftances Lines 
bibition peut: être nuifible aux plantes. 
Par exemple, quand les années font frai- 
ches & pluvieufes , les plantes qui font à 
l'abri du foleil & du vent fouffrent plus 
que les autres , parce que Jeurs vaïfleaux 
font, pour sicifé dire;:gorgés d’une humi- 
dité qui fe corrompt : d'où il fuit gre 
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certaines plantes tombent alors en pour- 
riture , au lieu que les plantes qui font à 
découvert, & qui fe trouvent expofées 
au vent & au foleil, font loulagées par la 
tranfpiration. 

9°, Les plantes qu’on éleve fous des 
cloches , ou des chaflis de verre bien 
clos , ou dans des ferres chaudes!, font 
dans une atmofphere humide qui peutleur 
être avantageufe dans plufieurs circonf- 
tances ; mais qui les fait fouvent tomber 
en pourriture , fi lon n’a pas le foin de 
haiffer de temps en temps difliper les va- 
peurs. Car en négligeant cette attention, 
on perd fouvent la plus grande partie des 
plantes qu’on éleve ainfi renfermées , & 
Pon a la mortification de les voir tomber. 
en pourriture après avoir fait des progrès 
farprenants. 

10°, Si, pour AUBEE des arbres trop 
vigoureux , il peut être avantageux de 
retrancher de leurs feuilles , on conçoit 
pour la même raïfon qu’il faut ménager 
foigneufement les feuilles des arbres lan- 
guiffants. Car ces organes de la tranfpi- 
ration font très-propres à ranimer le mou- 
vement de Ja feve. 


ETS" 


D'AGRICULT. Liv. I. Ca. IV. 35 
da Ve 


Obfervations fur quelques autres pro- 
priétés qu’on attribue aux feuilles. 


Ox a voulu étendre plus loin Putilité 
des feuilles , prétendant que le fuc nour- 
ricier fe diftribue dans les feuilles , pour y 
recevoir une préparation importante 5 
après laquelle ce fuc reflue dans toutes les 
parties des plantes pour les nourrir. Mais 
comme ce fentiment fuppofe la circulation 
de la feve, qui fait une queftion , ce n’eft 
pas ici le lieu de le difcuter. | 

On a encore attribué aux feuilles une 
autre fonétion. Car comme en difféquant 
les feuilles avec attention ; on y découvre 
des trachées, ou des vaiffeaux fpiraux , 
qui ne paroiflent contenir que de l'air ; & 
comme le docteur Grew aflure avoir ob- 
fervé dans les feuilles des véficules rem- 
plies d’air, plufieurs Phyficiens ont con- 
clu de ces obfervations , que les feuilles 
étoient les poumons des plantes ; que ces 
organes recevoient l'air de Patmofphere ; 
que cet air contenu dans les véficules 
fe répandoit jufqu’aux racines par la 
voie des trachées , & qu’il opéroit fur 
la feve un effet pareil à celui que lair 
_refpiré par les animaux produt fur la 
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mafle de leur fang. L'expérience fuivante 
paroifloit bien propre à confirmer ce fen- 
timent , ou au moins à démontrer qué l’air 
fort des plantes par les feuilles ; ce qu’on 
peut en quelque façon nommer leur expi- 
ration. 

Si l’on plonge dans de l’eau une bran- 
che chargée de feuilles, on apperçoit fur 
les feuilles quantité de bulles d’air, qu’on 
voit groffir à mefure que le foleil qui donne 
fur la plante, prend de la force ; & on les 
voit difparoître, lorfque la faichar fuc- 
cede. On pouvoit, avec d’autant plus de 
vraifemblance , regarder ce phénomene 
comme une efpece de refpiration, qu’il 
paroifloit naturel que Pair dût fortir, lorf- 
que celui qui étoit dans la plante, fe raré- 
foit, & rentrer, quand il fe condenfoit, 
Mis oi peut voir dans la Phyfique des 
arbres, que M. Bonnet a déconcerté tout 
ce fyflême, en prouvant que les bulles ne 
fortent pas de la plante; qu’elles exiftent 
à Pextérieur des feuilles, & qu’elles de- 
viennent fenfibles , quand Pair fe raré- 
fiant rend les bulles plus groffes. 

Il ne faut cependant pas en conclure 
que Pair n'eft pas néceffaire à la végéta- 
tion : plufieurs raïifons de convenance 
prouvent le contraire. Il paroït que Ja 
{eve monte dans les plantes fous la forme 


D’AGRICULT. Liv.I. Cu. IV. 37 
d’une vapeur, où au moins dans un état 
de grande raréfe@tion. Et comme il eft 
certain qu’il y a beaucoup d’air dans les 
vapeurs , il s’enfuit qu’il doit y enavoir 
dans l’intérieur des plantes. Probablement 
cetair, qui n’y eftpas ftagnant, y entre, 
en fort , s’y renouvelle. 

Déllliifs la machine du vuide , & 
quantité d’expériences prouvent incontef- 
tablement qu’il y a beaucoup d’air dans 
les végétaux. Mais cet air y eft-il mêlé 
avec la feve ? ou bien eft-il dans des vaif- 
feaux particuliers ? c’eft fur quoi je n’ofe- 
rois prononcer. On defirera fans doute 
favoir par où cet air entre dans les plantes, 
& par oùilen fort. Les uns ne prétendu 
que c’étoit uniquement par les feuilles ; 
d’autres , par les racines ; & d’autresenfin 
ont cru qu’il s’y introduifoit par toutes Îles 
parties des plantes. J’inclinerois À croire 
qu’il y entre avec la feve, & qu'il en fort 
avec la tranfpiration. Mais j'avoue que 
c’eft une pure conjecture : car lair peut 
être dans les végétaux en différents états, 
Celui qui s’échappe en grande abondance 
des fruits qui fermentent, y étoit proba- 
blement privé de {on élafticité ; & fui- 
vant les expériences de M. Fales , il 
formoitune parte du corps fol ide. À l’oc« 
cafion de la fermentation; il reprend fon 
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élafticité , & il redevient fluide. Sans 
doute qu’une autre portion de Pair con- 
tenu dans les végétaux, y exifte dans l’é- 
tat de celui que nous refpirons. Si en 
fuivant l’idée de M. Hales , ces plantes 
avoient abforbé de Pair qui auroit perdu 
fon élafticité , & que dans quelques cir- 
conftances cet air vint à reprendre fon 
élafticité dans les plantes mêmes, il y oc- 
cuperoit un trés-grand volume en deve- 
nant femblable à celui que nous refpirons. 
Pour fuivre encore plus loin cette difcuf- 
fion , il faudroit , en examinant l’air de la 
eve, diflinguer celui qui y eft raffemblé 
par globules , de celui qui étant encore 
plus divifé, eft interpofé entre les parties | 
de ce fluide plus groflier. Mais je m’apper- 
çois que je m’engage dans des difcuf- 
fions qui ne conviennent pas au Traité 
pratique que je fais : ainfi je vais paffer à 
des. objets plus immédiatement utiles à 


la Culture. 
$. V. 


Conféquences qui réfulrent de P APE 
des feuilles pour Les Végétaux. 


Les feuilles, de quelque façon qu’on les 
confidere , Coût inconteftablement très- 
avantageufes aux plantes ; & il n’eft pas 
douteux que l’on leur caufe un tort confi- 
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dérable , quand on les effeuille. C’eft auffi 
dans la vue d’affoiblir les grains qu’on les 
effanne, Si l’on effeuille les arbres pour en 
faire fécher les feuilles, qui fourniflentune 
très-bonne nourriture au bétail, cette opé- 
ration ne fe fait que dans l’automne, lorf- 
que les feuilles font prêtes à tomber; ce 
qui fait que les arbres en foufrent peu. Il 
faut de néceffité couper les feuilles & les 
branches de la luzerne, du fainfoin & du 
trefle , pour fe procurer des fourages ; 
mais ce retranchement fe faifant après que 
la fleur eft en partie pañlée, lorfque la 
fanne eft prête à périr, ces plantes qui ne 
font vivaces que par les racines, en fouf- 
frent peu. Il men eft pas de même , quand 
on les fair paître par le bétail , parce que 
ces animaux retranchant Îles produ@iüns 
que font les plantes à mefure qu’elles fe 
forment , les racines en font très-affoi- 
blies. Nous entrerons à ce fujet dans de 
plus grands détails, lorfque nous parlerons 
des prés artificiels. 


Se 
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RS ET A LL DE Ve 
Des Fleurs & des Fruits. 


I L ne paroït pas que les fleurs ayent été 
principalement deftinées à charmer la vue 
ou flatter l’odorat. Kien n’eft fi beau que 
la variété des différentes fleurs ; rien n’eff 
fi agréable que Podeur qu’elles répan- 
dent : mais ces avantages ne regardent 
que nous, & dépendent uniquement de 
nos goûts. Une utilité plus réelle dans l’or- 
dre de la nature , eft la multiplication de 
l'efpece ; & c’eft dans les fleurs, que font 
raflemblés les organes de la fru@ification: 

Le concours des deux fexes eftaufli né- 
ceffaire pour faire une graine féconde, que 
pour avoir un œuf capable de produire un 
animal. El y à donc dans les plantes ; 
comme danses anihatx , des organes 
mâles & des organes femelles : & ces orga- 
nes forment les fleurs. 


sc de 


Des différents orsanes qui compofent 
les Fleurs. 


Les feuilles colorées des fleurs, qu’on 
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-Aomme les pétales, & qui font la partie la 
plus agréable des fleurs, ne font point des 
organes propres à aucun fexe. On les re 
gardera , fi l’on veut, comme les enve- 
loppes des parties plus précieufes dont 
nous allons parler. Les organes mâles font 
Les étamines ; on nomme ainfi des capfules 
‘de différentes couleurs, qui font fuppor- 
tées par un filet ordinairement aflez délié, 
& qui contiennent des poufheres très-fines 
qu’on regarde comme propres à féconder 
les embryons femelles ; les parties femelles 
font les pifhils qui font formés d’un em- 
bryon , d’un filet ou file qui eft terminé 
par ce qu’on appelle le ffigmate, qui dans 
les différentes plantes a des formes parti- 
culiéres, | 

Ces différents organes fe rencontrent 
fouvent dans les mêmes fleurs : celles-là 
font hermaphrodites. Mais auffi il y à 
des fleurs qui ne contiennent que les feuls 
organes mâles, & d’autres,les feuls organes 
femelles : & ces fleurs fe diflinguent en mê- 
les & femelles. Les chatons du noyer & du 
noifetier font les fleurs mâles ; les fleurs fe- 
melles fe trouvent fur les mêmes arbres eñ 
d’autres endroits.Les pannicules du blé de 
turquie font les fleurs mâles ; les fleurs fe- 
melles font au bas de la plante, où fe 
forment dans la fuite les épis. Dans plu- 
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fieurs genres de plantes , il y a des indi= 
vidus qui ne portent que des fleurs mâles; 
& des individus qui ne portent que des 
fleurs femelles. 
Sul 

Obférvations [ur les Semences. 
_ ON ne fait point encore précifément 
fi les, embryons font fécondés par les 
pouflieres qui font contenues dans les 
fommets des étamines, ou fi ce feroit par 
une fubftance huileufe qui eft contenue 
dans ces pouflieres. Mais de quelque fa- 
çon que cela foit , il faut le concours des 
deux fexes pour avoir une femence fé- 
conde : celles qui ne font point fécon- 
dées , ne peuvent produire leur efpece, & 
fouvent elles avortent. | 

Une poulle qui n’a point de coq, pond 
moins que celle qui en a ; & fes œufs font 
incapables de produire des poulets. fl en 
eft de même dans les plantes: certaines 
ne produifent point de fruit; d’autres en 
donnent , mais qui font inféconds. 
Suivons notre comparaifon. Si l’on ou- 

vre un œuf nouvellement pondu , on n’y 
apperçoit aucun veflige du poulet; l’a- 
nimal fe développe pendant que Poifeau 
couve. Il n’en eft pas de même des fe- 
mences : la plante eft formée très en 
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petit dans ce qu’on nomme le germe des 
femences bien conditionnées. 

Ces femences font formées d’un ou de 
plufieurs lobes, & du germe qui contient 
les rudiments des racines & ceux des tiges. 

Si lon met en terre une de ces fe- 
mences , les lobes fe chargent d’une hu- 
midité qui diflout une partie de leur fub- 
flance,enforte qu’elles deviennent comme 
des mammelles qui fourniffent la premiere 
nourriture à la jeune plante enfermée 
dans le germe. La premiere partie qui 
fe développe , eft la racine , qui prend 
poñleflion de a terre pour fournir de la 
nourriture à la tige; &'alors les lobes cet- 
fent d’être utiles. 

Ces connoiffances que nous préfentons 
ici d’une façon très-vague, & que nous 
avons développées dans la Phyfique des 
arbres , font néceffaires pour comprendre 
ce que nous dirons dans la fuite relative- 
ment aux fruits & aux femences. Car il 
eft fenfible que plufieurs maladies des 
grains peuvent dépendre d’un manque de 


fécondation. 
PET 


Obfervarion fur les Boutons. 


Les boutons ont quelque reflemblance 
avec les femences; puifque fous un nom- 
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bre d’enveloppes écailleufes , on apper- 
çoit les rudiments d’une jeune tige : mais 
on n’y trouve ni les lobes ni la) jeuneracine, 
parce que cette tige tendre tient à un ar 
bre qui lui fournit la nourriture néceffaire, 


CHAPITRE VI 


De la Seve,. 


de *EST dans l’intérieur de la terre, que 
les engrais fe pourriffent, & que fe se F 
par la voie de la RES DEL , la pre- 
miere préparation de la feve. La terre eft 
donc ; en quelque façon, l’effomac où fe 
fait F digeftion du fuc nourricier des 
plantes. | 

Les racines qu ’on peut comparer aux 
veines latées des animaux . fucent dans 
la terre le fuc qui doit nourrir les plantes, 
Ce fuc, en entrant dans le corps des vé- 
gétaux , eft crud , & peu propre à former 
un füc nourricier, Il recoit dans les plan- 
tes différentes préparations ; & alors il 
prend le nom de feve, comme le chyle des 
animaux prend celui de farg. De même 
que dans les différentes glandes il fe fépare 
du fang des fucs particuliers qui devien- 
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nent propres à nourrir les os, les cartila- 
ges, les chairs, &cc. fans doute que dans 
les végétaux il fe forme des fécrétions pour 
nourrir les parties ligneufes, celles qui font 
tendres ou très-fucculentes, le bois des 
noyaux;les enveloppes des amandes, leurs 
propres fubftances , &c. Mais je dois évi- 
ter d'entrer dans aucune difcuflion {ur ces 
différents objets. J’infifterai feulement fur 
deux points très-intéreflants : Quelle eft la 
nature du fuc nourricier, & comment fe 
diftribue-t-il dans toutes les parties des 
plantes ? Je préviendrai même, avant d’en- 
trer en matiere, que je laifferai le fond de 
ces queftions indécis , & que je me borne- 
fai à rapporter le réfultat de quelques ex- 
périences êe de plufieurs obfervations qui 
pourront être utiles à ceux qui voudront 
pénétrer plus avant dans les fecrets de la 
nature. 


$.E, 
… Obfervations fur le mouvement 
de la Seve. 


1°, Il eft inconteftable que la feve s’é- 
leve ul à la cime des plus grands ar- 
bres, puifqu’il s’y développe des feuilles, 
des leurs & des bourgeons. D’un autre 
côté , il n° y. a aucune apparence . que les 
liqueurs tirées de la terre par les racines, 
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puiflent leur fournir tout dé fuite un fuc 
nourricier, Il eft très-probable, pour ne 
rien dire de plus, que le fuc qui nourrit 
les racines à reçu dans le corps des végé- 
taux, dés préparations qui Pont difpoté à 
remplir ces fonctions. D’où je concluds 
qu’il faut qu’une partie de la feve def: 
cende des branches vers les racines. 

2°, Il eft prouvé que les racines pom- 
pent avec beaucoup de force l'humidité 
qui eft à leur portée, & que les fuçoirs 
réfident en plus grande quantité dans les 
petites racines nouvellement formées, que 
dans les groffes. 

3°, Les racines ne font pas les feules 
parties des plantes qui foient douées de 
cette propriété : elle réfide auffi dans les 
tiges & les branches , enforte qu’une bran- 
che détachée conferve une grande force 
de fuccion. 

4°, Cette force de fuccion augmente 
dans les circonftances favorables à la tranf- 
piration, & elle ceffe lorfque la tranfpira- 
tion eft nulle. La tranfpiration étant pro- 
portionnelle aux furfaces tranfpirantes , 
les feuilles ont donc une grande force 
pour attirer la feve. Si le grand air, le 
vent, le foleil augmentent la force dé 
fuccion, c’eft en favorifant la tranfpira- 
tion, | oi 
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$°, Il ne faut pas néanmoins fe prefler 
d’en conclure que la tranfpiration des 
plantes foit la feule caufe du mouvement 
de la feve : car dans certaines circonftan- 
ces, la feve eft en grand mouvement, 
quoique la tranfpiration foit prefque nulle. 
Dans la faifon des pleurs , tout s’oppole 
à la tranfpiration ; cependant le grand 
mouvement de la feve eft très-fenfible : 
ajoutons que l'écoulement des pleurs 
cefle aufhi-tôt que les feuilles paroiïffent : 
on fait qu’elles font les principaux or- 
ganes de la tranfpiration. Cependant les 
pleurs font pouflées vers le haut avec une 
très-grande force, puifque M. Hales les 
a vu S’élever dans des tuyanx de verre 
à plus de vingt pieds de hauteur. 
6°, Dans la faifon des pleurs, la feve 
s’éleve nuit & jour, mais plus le jour 
que la nuit, & d’autant plus, que les jours 
font plus chauds. S’il fait fort chaud, la 
liqueur s’éleve abondamment dans les 
tuyaux ; &c alors il s’éleve aufli beaucoup 
d'air qui forme de la moufle au-deflus 
de la liqueur. | | 
7°, La feve entre en mouvement dès 
le commencement du printemps , ou même 
dès que les gelées de l'hiver font pañlées. 
Bientôt enfuite le développement des 
feuilles, des fleurs & des bourgeons , 
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prouve que la feve eft en ation : alors, 
comme je l'ai dit, la tranfpiration devient 
confidérable, & les pleurs ceffent. 
8°, Les grandes chaleurs de l’été font, 
moins favorables à la végétation, peut-être 
parce que la grande tran{piration épuife les. 
plantes ; peut-être auffi parce que la terre 
defléchée fournit peu de fubftance aux 
végétaux. Quelle qu’en foit la caufe, 1l 
eft certain que les arbres font ordinaire- 
ment peu de productions depuis la mi- 
Juin jufqu’au milieu du mois d’Août. 
9°, Vers ce temps, il femble que le 
mouvement de la feve fe ranime ; l'écorce. 
qui, pendant le mois précédent, étoit. 
adhérente au bois, s’en fépare aufli aifé- 
ment qu’au printemps ; les bourgeons qui. 
avoient ceflé de s’étendre, font des pro- 
ductions. Plufieurs bites qui avoient. 
produit des fleurs au printemps , en four- 
niflent à cette feconde feve. En un mot, 
il femble que la végétation qui avoit été 
languiffante pendant les chaleurs de l’été, 
prenne , aux approches de l’automne, une 
vigueur prefque femblable à celle du prin- 
temps. + 
0°, Les fraîcheurs de l’automne arrê-: 
tent le mouvement de la feve : les ar 
bres non-feulement ne font plus aucunes 
productions mais de plus ils perdent 
leurs 
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leurs feuilles , & femblent être dans un 
état de mort. Néanmoins il eft prouvé 
que pendant cette faifon, pourvu qu’il 
ne gele pas, le mouvement de la {eve 
fubfifte; car les fleurs fe forment peu à 
peu dans Pintérieur des boutons, & elles 
fe difpofent à paroiître au printemps : il 
fe forme aufli dans la terre quelques nou- 
velles racines. ; 

11°, Il n’eft pas douteux que la cha- 
leur de Pair ne foit très-propre à exciter 
le mouvement de la feve, que les frai- 
cheurs ne la rallentiflent , & que les fortes 
gelées d’hiver ne l’arrêtent. 

12°,1l ne fufñit pas de tenir les plantes 
dans un air fuffifamment échauffé, pour 
qu’elles végetent parfaitement : elles ont 
encore befoin de laétion immédiate du 
{oleil, fans quoi elles deviennent étiolées. 

13°, Suivant la température de lair, 
les productions de la terre font ou avan- 
cées ou beaucoup retardées; & rien n°’eft 
plus favorable à la végétation que la cha- 
leur- accompagnée d’humidité : la fraf- 
cheur & la fécherefe y font très-contraires. 

14°, Dans les temps d'humidité , fi 
la chaleur manque , tout pourrit : au 
contraire , tout fe deffleche quand des 
chaleurs vives fe joignent à une grande 
féchereffe, Mais les circonftances les plus 
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favorables à la végétation font quand , 
après une pluie abondante , il furvient 
un temps couvert accompagné d’un air 
chaud & difpofé à l’orage. 

15°, L’humidité favorable à la végé- 
tation n’eft pas tant celle des arrofements, 
que celle des pluies & des rofées; au 
refte les arrofements deviennent bien plus 
avantageux aux plantes, quand on les fait 
lorfque le temps eit difpofé à Porage, 
que quand il eft beau & ferein ; & jai re- 
marqué que les plantes profitent plus en 
huit jours de temps couvert & accompa- 
gné de pluies douces, que pendant un 
mois de féchereffe, nonobftant le foin 
qu’on avoit de les arrofer. De-là vient que 
la pluie eft prefque auffi utile aux plantes. 
aquatiques qu'aux terreftres, non pas à 
caufe d’une vertu particuliere de l’eau des. 
pluies, mais plutôt parce qu’une même 
eau produit des effets très-différents felon 
qu’elle eft employée dans un temps chaud. 
ou froid, ferein ou couvert. 

16°, La condenfation & la raréfaction 
fucceffive de l’air & des liqueurs, peuvent, 
avec vraifemblance, être regardées comme 
une des principales caufes de la premiere 
préparation de la feve dans laterre , de fon 
atténuation avant qu’elle puifle pafler dans 
les racines ; & cette même eaufe influe 
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probablement fur fon mouvement dans 
l'intérieur des végétaux , ainfi que fur 
{on élévation: cela fuppofé, plus cette ra- 
réfaction fera forte & fréquemment in- 
terrompue par la condenfätion, plus la 
végération fera de progrès. C’eit ce qui 
arrive dans les temps pluvieux, chan- 
geants & orageux; & c’eft probablement 
cette caufe , qui rend les arrofements plus 
utiles dans certains temps que dans d’au- 
tres. 
17°, Je n’ai garde de prétendre que 
le jeu de la feve dépende uniquement de 
la condenfation & de la raréfaétion de 
Pair & des liqueurs : on apperçoit dans 
la nature d’autres agents très-puiffants : 
qui fait fi quelques-uns ne peuvent pas 
produire les effets dont nous cherchons la 
caufe ? La vertu magnétique & léle@rici- 
té peuvent être rapportées pour exemple 
de ces agents finguliers, & nous faire foup- 
conner qu’il en exifte d’autres qui nous 
font inconnus ; & qui peuvent coopérer 
au mouvement de la feve. Plufieurs Phyfi- 
ciens nous ont déja fait entrevoir que l’éle- 
Étricité influe fur la végétation. Mais quoi- 
qu’en général la chaleur foit une condition 
_néceffaire pour la végétation , néanmoins 
toutes les plantes n’ont pas un égal be- 
foin de chaleur pour végéter. 
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18°, Il eft probable que la feve ne s’é= 
leve dans les plantes , que par les fibres li-. 
gneufes qui fe diftribuent jufques dans les 
feuilles & les fruits 3 maïs il eft très-bien 
prouvé qu’elle peut changer de dire@ion, 
& qu'il y a une communication latérale 
de la feve. 

19°, Îl y à quantité d’expériences qui 
prouvent qu’une partie de la feve retourne 
vers les racines : & dans es arbres, ilya 
apparence que ce retour fe fait entre le 
bois & l’écorce. 

20°, Dodart & Hales qui nient la cir- 
culation de la feve, conviennent qu’elle 
eft tantôt afcendante & tantôt defcen- 
dante ; mais avec cette différence , que 
felon Dodart ces deux fucs ne font point 
de même nature, & qu’ils font féparément 
contenus dans des vaiffleaux qui leur font 
propres; au lieu que M. Hales n’admet 
qu’une même efpece de feve, qu’il dit être 
contenue dans des vaiffleaux qui n’ont au- 
cune différence dans leur organifation; & il 
prétend qu’elle s’éleve ou qu’elle defcend 
fuivant des circonftances particulieres ; 
qu’elle eft afcendante pendant la chaleur 
du jour , & rétrograde lorfque l’air eft re= 
froidi. 

21°, Selon Parent & Mariotte , qui ad- 
mettent une vraie circulation , l'humidité 
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dont les plantes font nourries, monte, au 
fortir des racines, dans les tiges , les bran- 
ches , les feuilles , les fleurs, les fruits , 
&c, pourvue de qualités convenables à 
chacune de ces parties ; & après y avoir 
dépofé ce qu’elle a de propre pour leur 
nourriture & pour leur accroïffement , le 
refte qui leur devient inutile,defcend dans 
les racines pour y recevoir une nouvelle 
coction & une nouvelle préparation ; en- 
fuite cé fluide ; après s’être uni à de nou« 
veaux fucs que les racines tirent de la 
terre, remonte dans les jee fupérieu- 
res des plantes. 

22°, Je ne prétends point décider qu’il 
y ait Fr les plantes une vraie circula 
tion ; mais avoue que j ’incline beaucoup 
à croire qu'il y a une portion de la feve 
qui s’éleve pour le développement des 
rameaux , & qu une autre portion re- 
defcend pour opérer le développement 
des racines, 

23°, [1 me paroît que le retour de la feve 
vers les racines ef bien prouvé ; mais je 
me garderai d’en conclure la circulation 
de la feve. 

249, Il me paroït encore que toutes les 
preuves qu’on a apportées pour établir 
cette circulation , font infuffifantes : je ne 
crois pas que les raifons qu’on allegue pour 
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la nier, foient affez fortes. Ainfi je conclu- 
rai qu #] ne faut pas encore regarder cette 
queftion comme décidée ; mais qu’il faut 
faire de nouveaux LHôtté. pour parvenir à 
lPéclaircir d’une maniere bien évidente. 
Je terminerai ce paragraphe en ren- 
voyant au Traité dela Phyfiq ue des arbres 
ceux qui voudront avoir les preuves des 
propofitions que nous y avons inférées. 
Examinons maintenant la nature même 
de ce fuc nourricier : : nous nous borne- 
rons encore ici à recueillir de fimples ré- 


fultats. 
6. II. 


Obfervarions [ur la nature de la Seve. 


19, Prusreurs Phyficiens ont penfé 
que les organes qui operent la premiere 
préparation de la feve , réfident dans 
les plantes mêmes ; & ils difoient que lef- 
tomac des plantes étoit placé entre les ras 
cines & la tige. Maïs comme je n’ai ap- 
perçu dans cet endroit, que la même or- 
ganifation qui fe trouve dans toutes les 
autres parties des plantes, il me paroît 
plus naturel de croire avec d’autres Phy- 
ficiens , que la premiere préparation de la 
feve fe fait , comme je l’ai dit, dans la 
terre , où l’eau diflout les parties de la 
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terre & des fumiers , qui peuvent fervir à 
la nourriture des plantes. Quantité de 
fubftances fe pourriffent dans la terre : & 
Von fait que la putréfaction eft le terme 
extrême de la fermentation. Peut - être 
qu’un des principaux avantages des en- 
grais eft d’exciter cette fermentation. 

2°, Comme on retire par les opérations 
de Chymie différentes fubftances des vé- 
gétaux, on en a conclu qu’elles fervoient 
à leur nourriture. En conféquence on a 
penfé que l'air, le feu, la terre, Phuile, 
différents fels entroient dans la compofi- 
tion de la feve ; de forte que les analyfes 
chymiques pourroient conduire à penfer 
que la terre eft le principal aliment des 
plantes , parce que les végétaux fe rédui- 
ent en terre par la pourriture; que les” 
fels pourroient atténuer cette terre, l’eau 
en étendre les parties, cette eau avec le 
fecours du feu lui donner un mouvement 
&c une aétivité convenable. Mais fuivant 
cette hypothèfe, il faudroit que ces diverfes 
fubftances fuffent mêlées avec la terre fui- 
vant certaine dofe; car on n’ignore pas 
qu’une trop grande quantité de fels rend 
la terre flérile ; que trop d’eau noye la 
plupart des plantes, & les fait tomber en 
pourriture; qu'un foleil trop ardent &un 
vent trop hâleux deffechent les plantes , 
&c. Civ 
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3°, Je ne contefte point ces idées gé- 
nérales; néanmoins pour éviter qu’on ne 
prenne trop de confiance aux analyfes 
chymiques , faifons attention au peu de 
connoiflances qu’on acquerroit fur la nour- 
riture des animaux en analyfant leur chair 
& leur fang. D'ailleurs la fagacité des plus 
habiles Chymiftes ne peut pas leur faire 
extraire de la terre la plus fertile les mê- 
mes fubftances qu’ils tirent des végétaux. 

4°, Qui eft-ce qui n’a pas vu des ja- 
cintes , des narcifles, produire de grandes 
feuilles & de belles fleurs dans Peau pure£ 
J'ai élevé de même dans l’eau prefque 
toutes les plantes capillaires, des légumes 
qui y ont fleuri & donné quelques fruits 5 
bien plus, différentsarbres, &entr’autres 
un chêne que j’aiconfervé feptans en nelui 
fourniflant que de l’eau. M. Bonnet a élevé 
des arbres fruitiers, & il en a eu des 
fruits , r’employant que de la mouffequ'il 
arrofoit. Ces expériences conduiroient à 
penfer que l’eau feule peut fournir la nour- 
riture aux plantes ; mais au moins elles éta= 
bliflent très-bien que leau entre pour : 
beaucoup dans la compofition de la feve. 

$”; Néanmoins on verra lorfque nous 
traiterons des engrais , que les {els, 
les fumiers , & quantité de fubftances, les 
uncs grafles , les autres falines, les autres 
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qui fe montrent purement terreufes , exci- 
tent-puiffamment la végétation. Ainfi on. 
verra qu’il faut quelque chofe de plus que 
Peau pure pour faire une feve bien conf- 
tituée , au moins à Pégard de plufeurs ef- 
peces de plantes. 

S’ilétoit bien prouvé que l’eau füt la 
feule nourriture des plantes, on pourroit 
en conclure que tous les végétaux fe nour- 
riffent d’un même {uc ; mais comme nous 
venons de dire que malgré nos expérien- 
ces il s’en faut beaucoup que la premiere 
propofition foit démontrée , il eft à pro- 
pos de difcuter la feconde. 


$. TE 


Toutes les différentes efpeces de Plantes 
Je nourriffent-elles d’un même [uc ? 


À confidérer le fait en général, il ne 
paroït pas vraifemblable qu’une même 
matiere puifle fournir la nourriture à un 
fi grand nombre de plantes , qui different 
les unes des autres par leur port extérieur, 
leur forme, leur odeur, leur faveur, & 
même leurs propriétés. Car il n’eft pas 
douteux que les parties intégrantes des 
plantes ne different beaucoup les unes des 
autres. # 

Mais il ne s’enfuit point que les fucs 
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nourriciers {oient différents dans la terre, 
& avant de s’être modifiés dans les orga- 
nes des plantes. On eft même entraîné à 
admettre une homogénéité dans les pre- 
miers fucs nourriciers, quand on fait at- 
tention que les plantes fe dérobent Pune 

à Pautre leur nourriture par les racines 
" elles étendent dans la terre. 

Il eft vrai qu’on pourroit dire que com- 
me l'eau entre fûürement pour beaucoup 
dans la compofition de la feve propre à 
toutes les plantes, & qu’elle eft au moins 
un véhicule néceflaire pour diffloudre les 
autres parties conftituantes de la feve ; ce 
véhicule néceflaire à toutes les plantes 
étant enlevé par celles-ci, celles-là doi- 
vent en foufirir, parce que les autres par- 
ties conftituantes de la feve ne pourront 
plus être difloutes & divifées au point 
qui leur eft néceffaire pour pañler dans les 
plantes. Mais il y a quelque chofe de plus ; 
car fi une laitue, par exemple, tiroit de 
la terre une autre fubftance que celle qui 
convient à la chicorée , cette laïtue plan- 


tée avec des chicorées viendroit mieux 


qu’étant plantée avec d’autres laitues ; ce 
qui eft contraire à l’expérience. Il eft donc 
certain que les plantes de différentes efpe- 
ces {e dérobent réciproquement leur nour- 
riture ; & il paroïît que cela s'étend plus 
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loin qu’au véhicule aqueux; mais on peut 
prouver que les mêmes fucs prennent dans 
les vifceres des plantes différentes qualités. 
Par exemple, ayant pris un citron gros 
comme un pois, & lPayant greffé par fa 
queue fur une branche d’oranger, il y 
grofit, ily mûrit, & il yconferva fa qua- 
lité de citron, fans participer en rien de 
Vorange : preuve inconteltable, que les 
fucs de Poranger fe font modifiés diffé- 
remment en paflant dans les organes du 
citron. Toutes les greffes prouvent la 
même chofe. 

Cependant on a voulu , non-feulement 
qu’il y eût des feves différentes pour la 
nourriture de chaque plante, mais ona 
prétendu encore qu’il yavoit dans chaque 
feve des fucs particuliers pour former 
chaque partie d’une même plante ou d’un 
même fruit. Quelle différence entre la 
chair d’une pêche, le bois de fon noyau , 
la fubftance de fon amande, &c! Un a 
donc cru qu’il étoit néceflaire qu’il y eût 
autant de fucs particuliers & diflinéts pour 
nourrir chaque partie. 

Il me paroït probable que ce font les 
organes des plantes, qui donnent à la feve 
les modifications qui font les différentes 
faveurs des fruits , & qui forment les dif- 
férentes parties d’un même fruit ; car 
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quelque attention qu ’on y prête , onne 
trouve nul veflige , ni de là iaveur, nide 
Podeur d’une racine dans la terre qui l’en- 
vironne ; & en mâchant les feuilles & les 
jeunes nee: on n’y apperçoit fouvent 
rien d’analogue à la faveur & à l’odeur de 
leurs fruits fucculents & aromatiques. 

Si lon me demande comment une mê- 
me feve peut fervir à la formation & à la 
nourriture du bois du noyau, de Pécorce 
de Pamande, & de la chair d’une pêche , 
je demanderai au plus célébre Anatomifte , 
comment le chyle , qui eft la feve des ani- 
maux , peut former la fubflance du cer 
veau , les nerfs , les membranes , les 
chairs , les os, les ongles, &c. Ces opéra- 
tions dépéndént d'une méchanique fi fine 
& fi délicate , qu’elle a échappé aux re- 
cherches des plus ee Phyficiens. 

Mariotte penfoit à l'égard des plantes ; 
que cette préparation fe faifoit dans les 
racines ; mais il eft très-bien prouvé par 
Pexemple des greffes , & par quantité d’au- 
tres obfervations, que les organes capa- 
bles de donner la préparation à la feve, 
réfident dans toutes les parties des plan- 
tes ; & fi l’on trouve des pêches mal conf 
tituées qui confervent la faveur des feuil- 
les de Parbre qui les porte, il eft tout 
naturel d’en attribuer la caufe à la dépra- 
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vation des organes qui étoient deftinés à 
donner une nouvelle préparation à la feve 
qui devoit pañler dans le fruit. 

Ïl eft vrai que dans les fruits on remar- 
que des faveurs particulieres qui paroif- 
{ent venir de la terre dans laquelle ils font 
plantés , & que l’on nomme par cette 
raifon goûts de terroir ; mais ces faveurs 
propres à certains terreins s’obfervent éga- 
lement dans les fruits de différente efpece 
qui font crûs dans le même terrein. Jen 
concluds qu’il y a certains fucs dont la 
faveur eft inaltérable par les organes des 
végétaux ; mais cette obfervation prouve 
qu’ils font indifféremment afpirés par dif- 
férentes plantes, & qu’ils fe mêlent avec 
le fuc nourricier , en confervant quelque 
chofe de leur cara@tere primitif. 

On obferve la même chofe dans le re- 
gne animal. Jai mangé chez feu M. de 
Réaumur des poulets dont la chair fentoit 
Pail, parce qu’on avoit mêlé de cette 
plante avec leur nourriture, De même ,un 
lapin qui mavoit été nourri, chez M. de 
Malesherbes , qu'avec de la fñger, avoit 
fa chair extrémement parfumée de Podeur 
de cette plante. Ajoutons que la garance 
étant mêlée avec les aliments dont on 
nourrit différents animaux, rend leurs os 
qui fe forment pendant l’ufage de cette 
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nourriture d’un très-beau rouge. Mais ce 
font -là des exceptions qui ne doivent 
point empêcher de dire généralement que 
les aliments changent de nature dans les 
vifceres des animaux & des végétaux, 
pour former dans ceux-ci le bois, l’écorce, 
la fubftance des fruits, &c:; & dans les 
animaux,les chairs, les tendons,les os, &c. 
Ileft vrai qu’il n’y à aucune partie des 
végétaux que nous puiflions nous vanter 
de connoître parfaitement ; mais Grew, 
Malpighi, moi-même, & j’ofe dire tous 
les Phyficiens, n’ont apperçu à la fuper- 
ficie des racines autre chofe qu’un corps 
fpongieux qui paroît admettre indifférem- 
ment tous les fucs qui fe préfentent. Si: 
cela eff, il faut que les fucs fe modifient 
dans les vifceres des plantes ; & ce qui 
donne bien de la vraifemblance à ce fen- 
timent, c’eft que j’ai élevé dans de l’eau 
très-claire & très-fimple des plantes ca- 
pillaires, des oignons de fleurs, différents 
légumes, même des arbres ; ces plantes 
ont trouvé dans cette eau très - pure de 
quoi fournir Podeur pénétrante du baume, 
la faveur fucrée de la feve, l’âcreté du 
chêne, l’amertume de l’amandier , la vif- 
cofité des boutons du marronnier d'Inde: 
& par Panalyfe chymique , j’ai retiré de 
ces plantes les mêmes principes que de 
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celles qu’on avoit élevées en terre. 
Quoique les connoiffances que nous 
avons fur les fuçoirs des racines foient 
très-bornées , il eft cependant poffble de 
prouver que ces racines admettent indif- 
féremment des fucs de genres fort diffé 
rents. On retire des plantes , par Panalyfe 
chymique , des fels nitreux , des fels vi- 
trioliques & du fel marin. El n’eft pas 
probable que ces trois acides. minéraux fe 


foient formés dans les plantes. 


D'ailleurs ayant mis tremper de jeunes 
arbres feulement par leurs racines dans 
des liqueurs colorées ou très-odoriférantes, 
la trace de ces liqueurs s’eft manifeftée 
jufques dans les feuilles & les fruits. Auffi 
quelques-uns ont-ils penfé que tout ce qui 
peut être diflout par l’eau , entre indiffé- 
remment dans les plantes : on peut en 
convenir en y admettant quelques reftri- 
étions. Mais ils ont encore fuppofé que 
chaque plante nes ’approprioit que les par- 
ties convenables à fa nourriture , & que 
les autres fe difiipoient par la cranfbiration: 
c’eft cet article qu’on ne peut admettre, 
puifque tous ceux qui ont examiné la tranf- 
piration des plantes, n’y ont trouvé qu’un 
flegme pur. 

Il faut remarquer qu’en admettant que 
les plantes ne s’approprient que ce qui 
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leur convient , il s’enfuivroit toujours que 
la terre feroit auffi épuifée de nourriture , 
que fi toutes les plantes fe nourrifloient 
d’un même fuc ; car comme Ja tranfpira- 
tion fe mêle avec l’air, &-comme elle eff 
portée ça & là , on ne peut pas dire qu’elle 
retombe fur la terre qui l’a fournie , & que 
cette terre en foit fertilifée. 

On pourroit former une objection à 
l'identité du fuc nourricier, en faifant re- 
marquer que certaines terres femblent être 
plus propres que d’autres , à la nourriture 
de certaines efpeces de plantes : telle terre 
eft propre au feigle , telle autre au fro- 
ment , d’autres aux mars, d’autres aux 
prés artificiels , &c; & l’on en conclud 
que c’eft parce que les fucs nourriciers de 
ces plantes s’y trouvent plus abondam- 
ment qu'ailleurs. Je ne difconviens pas 
de lPobfervation; mais dépend-elle de la 
nature des fucs que contiennent les terres£ 
peut-on lui attribuer une autre caufe ? 

D'abord pour oppofer obfervation à 
obfervation, je ferai remarquer qu’il pa- 
roit qu’une même terre peut nourrir in- 
différemment toutes fortes de plantes. On 
pourra élever un pied de thym, qui fe 
plaît ordinairement dans les terreins fecs, 
fi on le plante dans une terre de marais 
tranfportée fur une montagne ; & de 
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même on pourra élever une touffe de jonc 
dans de la terre prife fur une montagne, 
pourvu qu’on la tranfporte dans un ma- 
rais. Ce n’eft donc point, dans ce cas, la 
nature de la terre, qui fait que le thym 
croit naturellement fur la montagne , & 
le jonc dans les marais ; mais c’eft que le 
jonc exige plus d’eau que le thym, qui 
périroit dans une terre trop humide. 

Ceci peut s’étendre plus loin. Les Bo- 
taniftes favent quetoutes les plantes, non- 
feulement de notre zone tempérée , mais 
encore celles des zones glaciales & tor- 
rides , fubfftent dans la terre de notre 
climat, pourvu qu’on les tienne dans une 
pofition où elles ayent un degré de cha- 
leur & d’humidité convenable à leur tem- 
pérament. Ainfi, avec cette condition, la 
bonne terre paroït convenable à tous les 
végétaux; & en effet les plantes qui fub- 
fiftent dans un mauvais fol, croiflent avec 
une vigueur extraordinaire ; lorfqw’elles 
fe trouvent dans une terre fertile. 

Joignons à cela que les plantes qui font 
de grandes productions, ont befoin d’une 
plus grande profondeur de bonne terre, 
Celle qui ne s’étend qu’à fix pouces de 
profondeur , peut nourrir les plantes dont 
les racines ne s’étendent pas bien avant en 
terre , comme font la plupart des plantes 
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annuelles, Mais cette épaiffeur de terre 
ne fera pas capable de fournir fuffifam- 
ment de nourriture à la luzerne , & en- 
core moins aux arbres. Cette circonftance 
& d’autres femblables peuvent donc pro- 
duire effet remarquable , favoir que cer- 
taines plantes s’accommodent mieux de 
certains terreins , que d’autres , fans que 
la qualité des fucs contenus dans la terre 
y influe du moins effentiellement. 

On remarque encore,pour foutenir l’hé- 
. térogénéité des fucs nourriciers des dif- 
férentes plantes , que fi un arbre meurt de 
vieillefe dans un endroit , un autre arbre 
de même efpece qu'on y plantera, réuflira 
rarement, & qu’il eft plus à propos d’y 
planter un arbre d’efpece différente; parce 
que, dit-on, la terre eft épuifée des fucs 
qui convenoient à l’efpece d’arbre qui eff 
mort de vieillefle , mais qu’elle en con- 
tient d’autres propres à nourrir des arbres 
d’efpece différente. 

J’avoue que la différence des fucs nour- 
riciers fournit une explication très-natu- 
relle de cette obfervation ; néanmoins elle 
pourroit dépendre de plufieurs autres 
caufes. L’arbre que l’on fuppofe mort de 
vieillefle , eft peut-être mort de quelque 
vice particulier À ce terrein, de quelque 
infecte qui aura rongé fes racines, de 


D'AGrICULT, Liv. I. Cu. VI. 67 
l’épuifement où l’a peut-être réduit quel- 
que plante parafite qui fe {era multipliée 
fecrettement : peut-être encore que fa 
pourriture des racines de ce vieil arbre ou 
certaines fecrétions dont la terre auroit 
été imbue, auront rendu ce terrein perni- 
cieux pour une efpece d’arbre feulement. 

Continuons de rapporter les faits qui 
paroiffent favorables à l’hétérogénéité des 
fucs nourriciers des plantes. Tous les cul- 
tivateurs s’accordent à penfer, qu’il. y a 
de l'avantage à femer fucceflivement dans 
une même terre différentes produétions ; 
telles que le froment, l'orge , l’avoine, les 
pois, le millet , la navette, &c. Par ce 
changement on parvient à tirer d’une 
même terre différentes récoltes fucceflivess 
ce qu'on ne pourroit pas faire , fi lon y 
cultivoit conftamment la même efpece de 
brain. <: | 
Après être convenu du fait, je ferai 
remarquer que fi l’orge ne venoit bien 
après le froment, que parce que la terre 
auroit confervé l’efpece de fuc qui con- 
vient pour la nourriture de l’orge, il s’en- 
fuivroit qu’on pourroit efpérer une bonne 
récolte de froment qui auroit été femé fur 
un chaume d’orge , par la raifon que Porge 
n’auroit pas confommé les fucs qui con- 
viennent au froment. Cependant la récol- 
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te de froment feroit communément mau- 
Vaife , parce que le froment ne réufit 
point , à moins que la terre n’ait été pré- 
parée par trois ou quatre bons labours ; 
au lieu que l’orge moins délicate , & qui 
n’a pas befoin d’autant de nouer ; 
réufht paflablement bien dans un champ 
qui n’a eu que deux labours. Mais ce même 
grain feroit des productions admirables, fi 
on le femoit dans une terre préparée 
comme pour le froment. | ù 

J'ajoute que fi chaque plante ne tiroit 
dun ‘ que les fucs qui font propresà 
fon efpece, on pourroït fupprimer l’année 
de jachere, & femer , dans la premiere an 
née , du froment ; dans la feconde , de 
l'orge ; dans la troïifieme ; de lavoine 3; 
puis du farrazin , des pois, du maïs, du 
millet, &c. On éonviendra que par cette 
méthode continuée fans interruption pen- 
dant un nombre d’années , on n’obtien- 
droit que de foibles récoltes, l'année de 
jachere étant néceflaire pour donner à la 
terre les labours qui font néceflaires pour 
la divifer, & pour faire périr les mauvai- 
{es herbes. | 

Enfin une obfervation qu’on allegue 
encore pour prouver que les plantes de 
différentes efpeces ne tirent pas toutes le 
même fuc de la terre, c’eft qu’une terre 
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maigre qu'on laifle en friche, & qui te 
couvre d’herbes , eft au bout de quelques 
années en état de fournir quelques récol- 
tes aflez bonnes. De même on fait de 
bonnes récoltes fur les défrichis de prés 
naturels ou artificiels , fans le fecours des 
engrais. Ces terres, dit-on, au lieu de 
s’épuifer par les herbes qu’elles ont pro- 
duites, deviennent aflez femblables aux 
terres neuves. 

Si Pon voit que les grains réuffliffent 
parfaitement dans les prés défrichés , il eft 
“probable que c’eft parce que les herbes 
des prés ne s’étant nourries que de la fu- 
perficie de la terre , il s’eft confervé au- 
deffous de leurs racines une terre neuve 
qui a reçu encore un amandement des 
feuilles & des racines qui y ont pourri. Le 
fainfoin & la luzerne doivent être ex- 
ceptés de cette regle, puifque ces plantes 
étendent beaucoup leurs racines en terre; 
& peut-être que comme elles cherchent 
leur nourriture à une grande profondeur, 
elles n’épuifent point la fuperficie de la 
terre. Au contraire elles lengraifflent par 
leurs feuilles qui pouriffent , & cette fu- 
perficie engraiflée fuffit pour la nourriture 
des plantes annuelles, 

. La conféquence la plus naturelle qu’on 
peut tirer de ces obfervations , c’eft que 


"O ELÉMENTS 
les plantes n’éfruitent point la terre , & 
qu’elles ne fe nuifent les unes aux au- 
tres que pendant qu’elles végetent. Si 
alors elles fe nuifent, c’eft peut-être en 
confommant humidité, qui fait le princi- 
pal véhicule de leur nourriture. C’eft pro- 
bablement pour cette raifon , qu’on fait 
mourir les arbres en femart du fainfoin 
fur la terre où ils étendent leurs racines. 
On peut donc dire avec Mariotte, que 
les principes dont chaque plante eft com- 
pofée, font les mêmes, au moins à l'égard 
des principes les plus groffiers & les plus 
fenfibles. S’ils en ont d’autres qui foient 
particuliers à chaque plante , on ne peut 
parvenir à les féparer , & à les démontrer 
à part. Pour prouver cette propofition par 
une expérience, prenez un pot de jardin 
où il y ait fept à huit livres pefant de 
terre, & femez-y une plante telle que vous 
voudrez ; elle trouvera dans cette terre 
& dans Peau de pluie qu’on employera 
pour larrofer , tous les principes qui fe- 
ront convenables pour fa nourriture, 
Lorfqu’elle fera arrivée à fa perfe@ion, 
remuez la terre du pot , & femez-y une 
autre efpece de plante : arrofez-la comme 
Ja premiere avec de l’eau de pluie ; elle y 
profpérera ; & vous pourrez ainfi fuccef- 
fivement élever dans cette même terre 
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tant d’efpeces de plantes que vous vou- 
drez. Mais fi les fels , les huiles , les ter= 
res , &c , de chacune de ces efpeces 
étoient différentes les unes des autres, il 
faudroit que tous ces principes exiflaffent 
dans ce peu de terre & dans l’eau de pluie 
qui à fervi à Parrofer ; ce qui eft impof- 
fible. Car quand chacune des plantes éle- 
vées dans le pot , ne donneroïit qu’un 
gros de fei fixe, deux gros de terre, &c , 
tous ces principes mêélés avec leur eau 
diffilée & leur huile, péferoient au moins 
deux ou trois onces , qui étant multipliées 
par le nombre des plantes qu’on fuppofe 
avoir été élevées fucceflivement dans la 
terre de ce pot, donneront un produit qui 
excédera beaucoup le poids de la terre 
de ce pot. 

Après les expériences & les obferva- 
tions que je viens de rapporter, je dois 
m'abftenir de rien conclure de pofitif fur 
la nature du fuc nourricier des plantes ; 
8 malgré le fuccès de mes expériences fur 
la végétation des plantes dans l’eau pure, 
je foupçonne, ainfi que M. Mariotte, que 
les liqueurs que fucent les plantes , ne 
font pas une eau aufñ fimple que celle 
_ que j’ai employée. II en eft peut-être de 
ces plantes comme de certains poiffons , 
qui fubfifient long-temps dans l’eau la 
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plus fimple, mais qui y maigriflent, & qui 
périroient à la fin fi on ne leur donnoit 
pas d’autres aliments. Au moins nos ex- 
périences pourront détromper ceux qui 
croyent que cette vertu végétative dé- 
pend d’un prétendu nitre, dont quantité 
d’Auteurs ont parlé à tout propos. 

À l'égard des préparations que les li- 
queurs reçoivent dans les vifceres des 
plantes, ce font des faits certains, mais 
qui dépendent d’une méchanique fi fine, 
quelle a jufqu’à préfent échappé à nos 
recherches. On ne doit pas en être furpris, 
puilque la même queftion à Pégard des 
animaux refte encore couverte de nuages 
épais , malgré les recherches des plus cé- 
lebres Anatomiftes. 

Tout ce que nous venons de dire fur 
le fuc nourricier des plantes, peut faire 
foupçonner, 

1°, Que plufieurs plantes de différentes 
efpeces fe nourrifflent à peu près de la 
même fubitance. 

2°, Qu'il n’y a point de plante qui ne 
dérobe de la nourriture à celles qui font 
à fa portée. 

3°, Qu'un terroir qui eft une RS bon 
pour une forte de plante, fera toujours 
en état de lui fournir de la nourriture , 

pourvu 
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pourvu qu’on le cultive convenable- 
ment. 

Dans la fuite nous aurons encore oc- 
cafion de donner des preuves de ce que 
nous venons d’avancer. Je vais termi- 
ner ce premier Livre par l'examen des 
différentes efpeces de terre, 


CHAPITRE: VII. 
De la Terre. 


UOIQUE lon puiffe élever les plantes 
dans de l’eau pure, fur de la mouffe ou fur 
des éponges entretenues humides; cepen- 
dant c’eft communément dans le fein de 
la terre, qu’on dépofe les femences ; c’eft 
ordinairement dans la terre qu’elles ger- 
ment , & de laterre qu’elles pouffent leurs 
tiges. Ainfi de quelque nature que foit le 
fuc nourricier que les plantes fucent par 
leurs racines , c’eft prefque toujours du 
ein de la terre qu’elles le tirent. Ce fuc 
nourricier fe trouve répandu plus ou 
moins abondamment dans les différentes 
erres ; où il y eft plus ou moins aifé 4 
amafler par les racines ; ce qui donne 
ieu de confidérer les différentes terres 

Tome I. D 
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felon qu’elles font plus ou moins propres 
à la végétation , plus ou moins fertiles. 
Celles qui contiennent plus de fuc nour- 
ricier, & qui font ainfi plus propres à la 
végétation, font celles que l’on nomme 
terres franches ; les autres font, l’argilleou 
glaife , le fable pur, la marne, la craie, le 
tuf , 8cc. 

Sr À 


Des Terres franches. 


ENTRE les terres franches , les unes 
{ont blanches, d’ autres brunes,& d’autres 
roufles. 

Les terres blanches font les meilleures 
pour le froment. Elles ne font pas auffi 
blanches que la craie , la marne ou le 
tuf; mais on les nomme blanches, parce: 
que quand elles fe deflechent , elles pren= 
nent un œil blanchître. 

Les terres brunes, quoiqu’un peu infé-. 
rieures aux précédentes, font néanmoins: 
encore fort bonnes pour les grains. Lors: 
même qu’elles fe deflechent , elles con=- 
fervent encore un peu de leur couleur., 
Il ne faut pas que cette couleur les faffe: 
confondre avec une terre de très - maus» 
vaife qualité, qui eft poifieufe quand elle: 
eft humeétée, & qui n’a aucune laifon: 


quand elle eft feche. 
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- Les terres roufles font aflez bonnes 
pour le froment dans les années humides 5 
mais fi peu que les années foient feches, ces 
terres deviennent alors fortinférieures aux 
terres brunes & aux blanches. C’eft pour- 
quoi on les réferve particuliérement pour 
les mars & pour les prés artificiels, fur-tout 
pour le fainfoin. Il ne faut pas confondre 
ces terres roufles avec une argile rouge 
qu'on employe pour accommoder les 
fours. 

_ Toutes ces terres naturellement très- 
fertiles , font effervefcence avec les aci- 
des : fi lorfqu’elles font feches , on les hu- 
mecte, elles répandent une odeur de pluie 
d'été. Elles s’ameubliffent aifément par les 
lbours : il faut qu’elles foient très- mouil- 
lées pour fe pétrir. Quand on les laboure, 
lorfqu’elles font fort humides , elles fe 
pétriflent ; & pour peu qu’elles ayent été 
defléchées par le foleil, elles forment de 
grofles mottes. Mais lorfque le foleil à 
bien defléché & endurci ces mottes, la 
pluie les pénetre aifément ; il s’y excite 
alors- une eflervefcence ; il s’y forme des 
bulles d’air ; elles fufent comme la chaux ; 
& la terre fe trouve enfin rétablie dans 
fon premier état de divifion : elle permet 
alors aux racines de s’étendre , & elle 
leur fournit une nourriture abondante. 
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Lorfqu’il fait très-fec , la preflion des 
roues réduit ces terres en poulliere ; mais 
dans les guérets , les molécules terreufes 
confervent aflez de liaifon entr’elles pour 
que le vent ne puïfle les enlever, comme 
cela arrive aux terres légeres, dans lef- 
quelles les plantes fe trouvent déracinées. 
Quand ces terres font convenablement 
humedées , elles fe gonflent ; elles font 
plus pétriffables que le fable , mais moins 
que la glaife,/ Des trois efpeces de terres 
franches dont nous venons de parler, ce 
font les blanches qui fe réduifent plus dif- 
ficilement en boue. 

Quand j'ai lavé ces terres, jen ai re- 
tiré de gros fable, partie calcaire , partie 
vitrifiable , puis un fable fin qui m’a paru, 
pour la plus grande partie ; vitrifiable 5 
enfin un limon fin très - différent de Îa 
glaife que j’ai retirée des fables gras. C’eft 
ce que j'appelle terre limoneufe ; elle eft 
peut-être en partie formée par un débris 
des végétaux ; ce que néanmoins je n’ofe 
affurer. 

Les acides diffolvent une partie de ce 
limon : f on l'expofe au feu , communé- 
ment il y prend une couleur rouge ; mais 
il ne s’y cuit pas comme la glaife : iliem-. 
ble qu’une portion fe brûle, & que l’autre: 
fe réduit en chaux. | 
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CHUR 
De la Glaife ou Argille. 

LA glaife que l’on nomme auffi argille, 
eft, pour ainfi dire, trop terre : elle eft 
fort fubftantieufe 3 mais fes pores étant 
trop ferrés , les racines la pénetrent diffi- 
cilement. Elle fe charge d’une certaine 

Quantité d’eau qu’elle retient; & quand 
elle en a pris autant qu’elle peut en con- 
tenir, elle n’eft plus perméable à cet élé- 
ment. Quand , après avoir été pétrie , elle 
fe deffeche , elle devient très-dure, & ne 
tombe point en poufliere. 

Comme elle retient l’eau , tous les ter- 
toirs qui font afüis fur un fol de olaife, 
font humides ; & comme elle ne fe charge 
que d’une certaine quantité d’eau, elle eft 
toujours très-ferme , ce qui fait que les 
racines ont peine à la pénétrer. 

De ce que la glaïfe pétrie & corroyée 
fe durcit beaucoup , il fuit que les labours 
qu’on fait quand elle eft humide , au lieu 
de la divifer , la rendent plus compacte. 

La glaife fufifamment pénétrée d’eau 
fe pétrit comme dela pâte. Elle eft dud@ile ; 
elle perd beaucoup de fon volume en fe 
féchant. Quand elle eft féchée, elle de- 
vient très-dure ; ainfi fes parties ont beau- 
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coup d’adhérence les unes aux autres; 
d’où il fuit qu’elle fe laiffe difficilement 
pénétrer par le foleil, par les rofées & par 
les racines. 

La glaife pure ne cede point fenfible- 
ment à l’impreflion des acides : ils agiffent 
fort lentement fur elle, 

Le feu cuitla glaifes ce que je regarde 
eomme un commencement de vitrifica= 
tion; quelquefois même un feu un peu 
violent la fond & la vitrifie. La plupart: 
des glaifes deviennent rouges quandonles: 
cuit , à caufe du fer qu’elles contiennent. : 

Il y a des glaifes de différentes cou: 
leurs, ce qui m’a paru dépendre d’un al-. 
liage de fubftances métalliques : celles: 
qui font fort vitrioliques, m’ont femblé 
les plus contraires à la végétation. 


$. III. 
Du Sable pur & du Sable gras. 


L'EAU que la glaïife retient , ne fait que: 
pafler au travers du fable : ou plutôt le: 
fable admet l’eau entre fes parties , tandis: 

L.) Ja ° . 4 4 3 
qu’elles-mêmes font impénétrables à l’eau,, 
enforte qu’elles ne font que laïfier entré: 
elles des efpaces qui laiflent des paffagesi 
à l’eau fans en retenir; ce qui fait que: 


bientôt le fable eft defléché. 
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Il y a des fables de nature fort diffé 
rente felon la nature des grains qui les 
compolfent. Les uns vus au microfcope 
paroiïflent des fragments de ‘cryflal ; d’au- 
tres , des fragments de filex ; d’autres font 
de petits cryftaux très-chargés defer ; en- 
fin d’autres font de petits fragments de 
pierres calcaires. De-hà il fuit que la plu- 
part des fables étant pouflés au feu fe 
vitrifient , & que quelques-uns fe calcinent 
en chaux. [l fuit auffi que plufieurs réf- 
ftent à Pimpreffion des acides, tandis que 
quelques-uns y cedent, étant de nature 
calcaire : & ceux-ci font des pierres ré- 
duites en petites parcelles. 

L'eau, en humeëtant le fable, loin de 
le gonfler | comme la glaife & les terres 
franches , rapproche fes parties , enforte 
qu’il prend un peu de fermeté & diminue 
de volume. | 

Les fables purs permettent aux racines 
de s’étendre; mais ils ne fourniffent par 
eux-mêmes aucune fubflance nutritive : 
ils ne retiennent pas l’eau , à moins qu'ilne 
pleuve fréquemment , & qu’ils ne foient 
ainfi prefque inondés. Tout y périt par 
le hâle d’autant plus promptement que le 
fable s’échauffe beaucoup. 

Le mélange de la glaife avec le fable 
fait ce qu’on appelle e fable gras. C’eftune 
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excellente terre pour les arbres, quand 
ce fable à beaucoup de fond. En général 
le fable gras eft très-fertile ; mais il eft 
dificile à travailler, fur-tout quand la 
glaife domine. | 

Quand ce fable très-chargé de glaife 
eft humide, il en réfulte une terre poif- 
feule , qui fe pétrit & s’attache aux outils, 
Quand il eft fec , c’eft une terre difficile à 
entamer. 

Quand le fable domine, la terre eft plus 
aifée à travailler; elle fe durcit moins par 
la fécherefle , & les racines s’y étendent 
mieux. Jen ai lavé dans beaucoup d’eau 
que je verfois d’un vafe dans un autre. 
Après l’avoir laiffé repofer , j'ai eu d’un 
côté du fable pur , & de l’autre de la glaife 
prefque pure. C’eft donc une terre formée 
de Palliage de ces deux fubflances 


$. IV. 
De la Marne & du Crayon. 


LA marne ef une terre qui par elle< 
même eft auffi infertile que le fable pur, 
mais qui étant mêlée avec d’autres terres , 
les rend auffi fertiles que Île fable gras. 

Îl y a des marnes de bien des natures 
différentes : les unes fe préfentent à la fu- 
perficie de la terre; d’autres fe trouvent 
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à une profondeur aflez confidérable, Les 
unes font dures;& en {ortant de la marniere 
elles refflemblent à des moilons; d’autres 
ont plus l’apparence de la glaïfe: celles.ci, 
au fortir de la carriere , fe pétriflent dans 
les doigts ; d’autres approchent un peu de 
la craie,& les payfans les nomment crayon: 
quelquefois ce crayon fe trouve au-deflus 
du banc de marne grafle. Il y en a de 
trés-blanc, de verdâtre , de briqueté ou 
rougeñtre, de brun, &c. 

Les marnes {ont fouvent alliées d’au- 
tres fubftances. Dans quelques marnes on 
trouve beaucoup de coquilles : dans d’au- 
tres du fable. Les marnes coquillieres font 
communément très - bonnes ; les grave- 
leufes: font d’autant moins propres à fer- 
tilifer, qu’elles contiennent plus de gra= 
vier, à moins qu'on ne les répande fur 
des fonds glaifeux. 

Toutes les marnes ne font pas égale- 
ment propres à fertilifer les terres : celles 
qu'on nomme crayon, fertilifent promp- 
tement & puiflamment, mais leur effet ne 
dure pas auffi long-temps que celui des 
marnes graîles. Îl y a des marnes grave 
Jeufes qui font prefque de la nature du 
tuf; & celles-là font plus de tort que de 
bien aux terres qui ne font pas naturell:- 
ment trés-graffes, 
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Voici les caracteres qui peuvent aider 
à difcerner la marne, & à la diflinguer des 
autres efpeces de terre. 

1°, Quand on humeéte un peu la marne, 
elle doit être onétueufe & graffle fous les 
doigts. NE 
2°, Dans cet état elle eft pétrifflable & 
duétile prefque comme la glaife. 
3°, Quand la marne refle expofée à 
l'air, elle fufe, & fe réduit en poufliere 
prefque comme les pierres calcinées en 
chaux ; ce qui n’arrive point à la glaiie. 

4°, Elle doit fe fondre dans l’eau , & 
alors les graviers fe précipitent au fond ; 
&e les parties vraiment marneufes fe dépo- 
fent enfuite {ur ce gravier en forme de li- 
mon blanc. Cette diffolution n'arrive ni à 
la craie nj à la glaife. 

s°, La marne fait effervefcence avec 
tous les acides, au lieu qu’il nya, dans 
la glaife, que les parties étrangeres qui 
puiflent être attaquées par les acides. 

6°, Quand on expofe la marne à un feu 
très-vif, communément elle prend un peu 
de dureté , enforte qu’elle deviens alors 
moins difpofée à fe laiffer difoudre par 
Peau ; maïs elle ne fe cuit point comme la 
glaife, & elle ne fe réduit point en chaux. 
comme la craie. Il y en a néanmoins quel- 
ques-unes qui {e calcinent en chaux, pen 
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dant que d’autres fe vitrifient aflez aïfé- 
ment. 

7°; La marne eft une terre abforbante : 
& on peut s’en fervir , comme des terres 
bollaires , pour enlever de deflus les étof- 
fes les taches de graiffe. 

8°, La marne ne doit point avoir une 
faveur vitriolique : elle doit être infipide, 
 & avoir à peu près la même odeur que la 
bonne terre franche. Ce caractere la fair 
diftinguer de quelques terres qui fe dif 
folvent comme la marne , & qui néan- 
moins ne font pas propres à fertilifer les 
terres. Pour cette raïfon , il vaut mieux 
que la marne verdiffe le fyrop violat, que 
de le rougir; carla mauvaife terre, dont 
nous parlons , eftune marne métallique & 
acidule, 

On fait que la marne commence par 
diminuer la fertilité des terres ; mais au 
bout de quelque temps elle augmente cette 
fertilité. Nous reviendrons fur ce fujet 


dans le Chapitre des Enprais, au Livre IL. 
6. \.: 
De la Craie &° de la Tourbe. 


LA craie approche plus de la pierre que 
de la marne ou du crayon : c’eft une pierre 
tendre dans laquelle lesracines ne peuvent 
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pénétrer , & qui ne paroït pas contenir 
beaucoup de fubftance propre à la végé- 
tation. Quand on jette un peu d’eau fur 
cette terre, elle s’y imbibe fur le champ; 
elle en devient plus tendre &pliffante ; 
mais elle ne fe diflout pas. Néanmoins 
quand on entame la craie à force de bras 
pour augmenter la fuperficie des copeaux 
qu'on entire , la pluie, le foleil, la gelée 
ne laiflent pas de la divifer ; & avec le 
fecours des fumiers , elle devient capable 
de nourrir quelques plantes. 

Quelques Cultivateurs prétendent que 
la craie ainfi atténuée , étant répandue 
dans les terres, y fait l'effet de la marne: 
je ne l'ai pas éprouvé. La craie eft dif- 
foluble par les acides ; & au moyen de la 
calcination , elle {e réduic en chaux. 

La tourbe eft une terre grafle:ilyena 
de deux fortes. L’une eft évidemment for- 
mée de débris des végétaux , macérés 
pendant long-temps dans l’eau ; l’autre 
paroiït aufli être formée par le débris des 
végétaux; mais elle eft très-bitumineufe, 
L'une & l’autre brülent, & laiffent une 
cendre fort chargée de terre que la cha- 
leur de la tourbe à calcinée, 

La tourbe bitumineufe eft moins pro- 
pre que l’autre à la végétation : celle qui 
eft peu bitumineufe , fait une terre fort. 
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fertile, quand elle a été bien labourée , 
& qu’elle n’eft point inondée; mais elle 
eft trop legere. Je crois qu’elle feroit fort 
bonne , fi on la méloit avec des terres 
trop fortes ; mais je n’en ai pas fait l’é- 
preuve. 


$. VI. Du Tuf. 


Le tuf eft une terre vierge, ou quina 
point été remuée , parce qu’elle eft au- 
deffous des labours. Elle eft ordinairement 
dure & graveleufe , tenant le milieu entre 
la terre & la pierre. Il y en a de différen- 
tes couleurs , particuliérement de blanc & 
de jaune. f 

Cette efpece de terre peut fe détrem= 
per âvec l’eau, puifqu’on en fait du mor- 
tier qui fert à bâtir; mais en fe defféchant, 
elle devient fort dure. Par fon eflence elle 
n’eft point propre à la végétation ; mais à 
force d’avoir été labourée & d’avoir reçu 
l’impreflion de la gelée & du foleil, ainf 
que celle des météores , & étant aidée par 
des engrais, on peut la rendre fertile ; de 
forte que les terres qui ont été employées 
en mortier, & qu’on retire des vieilles 
murailles, forment des engrais. 

En lavant ces tufs, j’en ai retiré beau- 
coup de pierre calcaire, & une fubftance 
un peu approchante de la craie, J’en ai 
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répandu dans les terres comme on y ré- 
pand la marne; elle na pasréuff. 

J’ai auffi calciné du tuf, & l’ai enfuite 
répandu dans des terres : jufau’à préfent 
le fuccès ne s’en montre pas avantageux. 
Mais il pourroit bien fe faire que Pavan- 
tage ne fe manifefteroit qu’au bout de 
plufieurs années. 

J’ai vu quelques racines de vigne & de 

noyer qui avoient pénétré aflez avant dans 
le tuf; mais la plupart des racines coulent 
deffus fans le pénétrer. 
_ Je ne parle point ici des bols, qui font 
des efpeces de glaïfe ; ni du tripoli, qui 
approche de la craie ; ni de l’ocre qui eft 
une efpece de mine de fer, parce que ces 
terres en elles-mêmes peu propres pour la 
Yégétation, ne fe trouvent que par veines 
ou flons, & ne font point la mafle des 
terres cultivées. 


fo 
Des Terres trop fortes ou trop légeres. 


Lr fucnourricier des plantes {eroit inu- 
tilement répandu dans le fein de la terres 
fi les plantes ne pouvoient pas le recueil- 
br, {1 faut qu’elles ayent le moyen d’é- 
tendre leurs racines entre les molécules 
de terre, Une terre trop matte, trop com- 
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pacte, ou dont les molécules font trop 
rapprochées les unes des autres , les en 
empêche. Il eft donc néceflaire qu'il y ait 
entre ces molécules, certains efpaces par 
lefauels les racines puiffent s’étendre, 

La plupart des terres ont naturellement 
des pores intérieurs ; mais le plus fouvent 
ils font trop petits, ou ils font en trop 
grand nombre , ou ils ne font pas dans les 
proportions convenables aux racines. 

S'ils font trop petits, comme dans Îles 
terres fort compaétes, il y a peu de racines 
qui puiffent sy renfermer : c’eft un des 
principaux défauts de Pargile. 

Si étant aflez grands , ils font en petit 
nombre , il arrivera fouvent qu’il n’y aura 
plus de communication d’un pore à un 
autre ; & les racines arrêtées dans leur 
route, ne pourront pas tirer la nourriture 
néceffaire à la plante: c’eft un des défauts 
des terres trop fortes. 

Si les interftices font trop grands, les 
racines les traverfant prefque fans toucher 
À Ja terre,n’en tireront aucun fecours : c’eil 
un défaut propre aux terres légeres. 
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Moyens de remédier à ces défaurs. 


ON peut par une bonne culture remé- 
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dier en partie À ces défauts ; car dans bieri 
des cas, la terre contient une fi grande 
quantité de fucs nourriciers , qu’on n’a 
point à craindre de Pépuifer, Il ne s’agit, À 
leur égard, que de mettre les racines À 
portée d’en profiter.On doit encore moins 
appréhender que cette. nourriture ne fe 
diffipe d’elle-même ; l’expérience le dé- 
montre. Qu'on deffeche de la terre tant 
qu'on voudra ; qu’on la pulvérife ; qu’on 
l’expofe enfuite au foleil , à la pluie , à la 
gelée, cile n’en deviendra que plus fertile. 
Il eft certain que l’eau doit diffoudre 
les parties deftinées à la nourriture des 
plantes, & que ce véhicule fe difipe en 
grande partie par la tranfpiration, quand 
il a dépofé dans les plantes ce qui doit fe 
convertir en leur fubitance. Mais quand 
Veau s’évapore de la terre fans pañler par 
les plantes , elle n'emporte point avec 
elle les parties nourricieres ; puifque , 
comme nous venons de Île dire, les terres 
qu'on laiffe en repos, n’en deviennent. 
que plus fécondes , au lieu de s’épuifer. 
De plus il eft d'expérience, que la terre. 
de la fuperficie, qui eft la plus fréquem- 
ment remuée, & la plus expofée à l’éva- 
poration que l’on craint ; ileft, dis-je , 
d’expérience, que cette terre ef toujours 
la plus fertile, 
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Il fuit de-là que , pour augmenter là 
fertilité des terres, il ne fuffit pas de les 
pourvoir de la fubftance qui doit nourrir 
les plantes , il faut de plus les difpofer de 
façon que les plantes puiflent recueillir, 
avec leurs racines, ces mêmes fucs que 
prefque toutesles terres contiennent abon- 
damment. Pour cela il faut tellement di- 
vifer les molécules de terre, qu’elles laïf- 
fent entr’elles une infinité de petits ef- 
paces dans lefquels les racines puiffent 
s’infinuer ; de maniere que touchant im- 
médiatement les molécules de terre, elles 
en pompent les fucs nourriciers. On peut 
opérer cette divifion par les labours & par 
les engrais | comme nous l’expliquerons 


bientôt. | | 
CES 1, 
Des Terres qui laiffent échapper l'eau, 
€ de celles qui la retiennent. 


LA terre feule ne fufliroit pas aux 
plantes ; l’eau leur eft encore plus nécef- 
faire que la terre. Si ce fecours vient à 
leur manquer , elles deviennent malades 
d’inanition ; leurs feuilles fe fannent , fe 
deffechent & tombent. Ces accidents an- 
_noncent ordinairement ou qu’elles man- 
quent d’eau , ou qu’elles éprouvent une 
trop grande tranfpiration. On peut re- 
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médier à ces inconvénients en mélant deg: 
terres fortes & même aroileufes, ou des: 
fumiers gras, dans les terreins trop lé. 
gers, afin de retenir l’eau qui s'échappe: 
trop promptement des terres maigres. 
Mais fi d’un côté le défaut d’eau oc- 
cafionne Pinanition des plantes , d'autre 
part la trop grande abondance de ce 
fluide produit d’autres défordres : les feuil- 
les , quoique vertes & épaifles, fe déta- 
chent des arbres ; les fruits fans goût fe 
pourriffent avant de parvenir à leur matu. 
rité, & les fymptômes de cette efpece de 
pléthôre augmentent toutes les fois que la 
tranfpiration eft trop diminuée ; les pouf- 
fes reflént herbacées, & périflent pen= 
dant l’hiver ; ou bien le mouvement de la 
feve fe trouvant troplent, les liqueurs fe 
Corrompent,& les plantes pourrifflent. On 
peutremédier à ces inconvénients par des 
tranchées qui puiffent procurer un écou= 
lement à l’eau ; ou bien tranfporter du fa- 
ble dans les terres trop fortes , afin de 
leur donner de la légéreté ; ou enfin il faut 
ménager, dans la terre même , des iffues 
par lefquelles Peau trop abondante puiffe 
s'échapper. 
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Diverfes autres Terres qui exigent 
des préparations. 


ENFIN on fe propofe quelquefois 


| d’enfemencer des terres qui font en bois, 


en landes, ou en friche; ces différentes 
terres exigent diverfes préparations qui 
puiflent les mettre en état de produire du 
grain. Il faut épierrer les unes, deffécher 


les autres. Nous réunirons tous ces objets 


dans le Livre fuivant en parlant du défri= 
chement des terres : on y trouvera tout 
ce qui regarde la préparation des terres. 
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LIVRE SECOND. 


Des preparations qu'on doit 
donner aux Terres pour en 
obtenir de bonnes Récotres. 


eme | 


L E Livre premier qui préfente une 
courte, mais fufhfante théorie de l’Agri- 
culture , & qui contient en abrégé les 
principes fondamentaux de cet Art, 
pourra être fort utile à ceux qui aiment à 
fe rendre compte de ce qu’ils exécutent, 
ou à connoître ce qui doit réfulter des 
pratiques qu’ils emploient; foit pour les 
rectifier , fi elles font vicieufes ; foit pour 
les exécuter avec confiance , fi elles font 
démontrées bonnes & utiles. Mais comme 
notre intention eft de travailler pour le 
plus grand nombre des Cultivateurs, qui 
{e bornent à la pratique de leur art , nous 
avons renfermé notre théorie dans des 
bornes fort étroites pour pouvoir nous 
étendre davantage fur les pratiques. 

Dans ce fecond Livre, ils’agira des pré- 
parations qu on doit donneraux terres pour 
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fe procurer de bonnes récoltes. Ces prépa- 
rations fe réduifent à défricher la terre, 
fi elle n’a pas précédemment été mife en 
culture ; à lui donner les labours nécef- 
faires, fi c’eft une terre qui depuis long- 
temps foit en rapport; à lui fournir des 
engrais ; à diftribuer les folles ou faifons 
d’une façon convenable ; à faire un bon 
choix des grains qu’on doit femer ; à leur 
donner les préparations convenables pour 
qu’ils réuffiffent, & à les dépofer d'une 
maniere avantageufe dans le fein de la 
terre ; enfin à extirper les mauvaifes her- 
bes qui pourroient ou dérober la nourri- 
ture aux plantesutiles, ou les étouffer. 

Ces fept objets feront la matiere d’au- 
tant de Chapitres. 


DRE, TER EE... 
Du défrichement des Terres. 


I L s’agit ici des terres qui n’ont point 
été enfemencées depuis long-temps , & 
qu’on fe propofe de mettre en état de 
recevoir du froment ou d’autres grains. 
Ces fortes de terres peuvent.être ran- 
gées en quatre clafles différentes, favoir , 
1°, celles qui font en bois ; 20, celles qui 
font en landes ; 3°, celles qui font en 
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friche; 4°, celles qui font trop humides. 
Je vais parler de ces différentes terresi 
dans autant de paragraphes. 


LOC AE 
Des Terres qui font en Bois. 


LE bois étoit fi commun autrefois ; 
qu’on ne fe donnoit pas la peine de l’a- 
battre. Quand on vouloit convertir en 
terre labourable une piece de bois , on y 
mettoit le feu ; & l’on comptoit que les 
cendres fournifloient à la terre un engrais 
confidérable : mais cette opération ne dif- 
penfoit pas d’arracher les fouches, & de 
remplir les trous qu’on avoit faits par ces 
arrachis ; en un mot, pour me fervir du 
terme des Forefliers , il falloit effarter & 
régaler le terrein. 

Maintenant le bois eft fi rare , que l’on 
conferve foigneufement celui de la fuper- 
ficie ; on arrache même les fouches avec 
foin , & l’on trouve fouvent du profit à 
faire fouiller lesracines qui font en terre. 

Les fouilles qu'on eft obligé de faire 
pour en tirer les fouches & les racines , 
retournent & façonnent admirablement 
bien la terre ; de forte qu'y quand le ter- 
rein cft bien dreflé, il ne faut que donner 
dans lautomne un bon labour avec la 
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charrue à verfoir. Les gelées d’hiver font 
périr les herbes ; elles divifent les mottes 3 
de forte qu’après un fecond labour fait au 
printemps, on peut enfemencer ces terres 
en grains de mars, & compter fur une ré- 
colte très - abondante ; car les arbres 
n'ayant point épuifé la terre de la fuper- 
ficie, & l'ayant même fumée avec leurs 
feuilles ; on peut efpérer pendant bien 
des années , un produit confidérable. 

Nous avons eu une petite piece de 
terre qui avoit été en bois; elle nous a 
produit de très-bonnes récoltes de fro- 
ment & d'avoine , fans aucun repos pen=. 
dant plus de vingt ans. Il eft vrai que 
cette terre étoit eflentiellement bonne 
pour le froment, & qu’elle auroit été plu- 
tôt épuifée, fi elle avoit été de moins 
bonne qualité. 

On eft affuré de faire de bonnes ré- 
coltes dans les arrachis de bois & les prés 
défrichés ; mais il faut ufer fobrement de 
ce bénéfice , parce que les bois & les prés 
font prefque par-tout d’un bon rapport. 
Quand il eft avantageux d'élever certains 
arbres comme des pommiers dans les pays 
à cidre, des noyers pour faire de l'huile, 
des merifiers pour faire des cerceaux , &c, 
il faut particuliérement les mettre le long 
des chemins ou des foffés; en un mot , au 
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bord des pieces: fi on en met dedans, il 
faut que ce foit en petite quantité, & les: 
élaguer pour que leur ombrage fafle moins 
de dommage au grain. 


PA | 
Des Landes, des Péris & des Prés. 


Les péris & les prés font des terres 
couvertes d'herbes. Les landes font des 
terres qui ne produifent que du genét, du 
jonc-marin, dela fougere, de la bruyere, 
des ronces, quelques genevriers, & d’au- 
tres broffailles. : 

Il eft bon de brûler toutes ces mauvai- 
{es productions , non-feulement parce que 
leurs cendres améliorent le terrein , mais 
encore parce que le feu empêche en par- 
tie le rejet des racines , & qu'il détruit 
prefque toutes les femences qui n’auroient | 
pas manqué de germer. Quelquefois mé- 
me il fait périr plufieurs infectes. 

La faifon la plus propre pour brûler les 
landes, eft vers la fin de l’été , quand les 
herbes font defféchées ; mais il faut pren- 
dre bien des précautions pour que le feu 
ne s’étende pas plus loin qu’on ne juge à 
propos; car on à vu jufqu’à deux mille ar- 
pents de bois abfolument brûlés, & per- 
dus par la communication du feu qui 


gagne 
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gagne de proche en proche quand Pherbe 
eft feche. | 

Ces précautions confiftent principale 
ment à Ôter avec attention toute l'herbe du 
côté de l’endroit où lon craint que le 
feu ne fe communique, & à former ainfi 
une lifiere plus ou moins large, qui em- 
pêche la communication. L’herbe qu’on a 
coupée, doit être répandue fur la partie 
qu'on veut brüler : cette herbe, quand elle 
s’eft defféchée pendant plufeurs jours , 
fert à allumer le feu. 

Outre cette précaution, l’on choifit un 
temps ferein, & lorfque le vent ne peut 
porter la flamme fur la forêt. Alors com- 
mençant à mettre le feu du côté de la 
partie qu'on veut conferver , il s’en 
écarte à mefure qu’il fait du progrès dans 
la lande. Il faut pourtant veiller foigneu- 
fement tant que le feu fubfifte , pour re- 
médier aux accidents , & le rallumer s’il 
venoit à s’éteindre, ou l’éteindre s’il faifoit 
trop de progrès. Si malgré les précautions 
dont nous venons de parler, le feu s’éten- 
doit vers les parties qu’on veut conferver, 
on pourroit l’arrêter avec de l’eau, s’il 
Pen trouvoit à portée. Mais le plus sûr 
moyen eft de faire un foffé ou une tran= 
chée ; car en rejettant la terre du foffé du 
côté du feu , elle couvre l'herbe , & em- 
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pêche la communication du feu. À cette 
occafion je ferai remarquer que la terre eft 
auf efficace , & fouvent meilleure que 
l’eau pour arrêter les incendies. 

Quand toute la fuperficie de la lande 
eftbrûlée , on arrache à la pioche les ra- 
cines des genevriers , des houx , des buis, 
des épines,& des autres arbufles , qui étant 
trop fortes, arrêteroient la charrue; on 
attend enfuite que la terre foit humectée 
par les pluies d'automne , pour la labourer 
par gros fillons avec une forte charrue à 
verfoir ; & ayant donné un fecond labour 
au printemps , on pourra l’enfemencer en 
avoine. La feconde année on lui donnera 
trois bons labours; & la troifieme elle fera 
en état de fournir une bonne récolte de 
froment. Mais ce n’eft qu’à force de Ie- 
bours, qu’on empêchera la bruyere, le 
jonc-marin , l'hieble & quelques autres 
plantes , de reprendre pofleffion de la 
terre ; car ileft très-difficile, mais non pas 
impofñble , de les détruire. Les labours 
d'hiver feront périr les racines expofées à 
la gelée , & les labours d'été celles qui 
auront été expofées à l’action du foleil. 

Dans plufieurs pays delandes, la façon 
de brûler eft différente & moins fujette 
aux accidents, | 1 

3°, On coupe les groffes plantes ; 
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épines ou genêts, qu’on vend , ou qu’on 
répand dans les cours & dans les chemins 
pour en faire du fumier. 

2°, On arrache les fouches, & on en 
fait des tas qu’on garnit de petites brouf- 
failles : on difpofe ces tas en quinconces. 

3° On pele toute la piece, & on leve 
des gazons avec une pioche large & re- 
courbée : (PI. I. Fig. 2.) ceft ce qu’on 
appelle évobuer, écouber, ou faire des ETO— 
bues, ou des écobues. Cette opération en- 
leve prefque tous les petits genêts ou au- 
tres plantes qui reftoient.Nous en parlerons 
plus en détail dans le paragraphe fuivant. 

M. de Villefavin défriche autrement ces 
bruyeres. Après avoir fait arracher les 
arbriffeaux , il fait pafler dans toute l'é- 
tendue du champ une forte charrue à trois 
coutres , & qui n’a point de foc. Ces cou- 
tres tirés par quatre ou cinq paires de 
bœufs, coupent de très-groffes racines de 
bruyere : ils en arrachent un grand nom- 
bre. Des femmes qui fuivent, les tirent de 
la terre ; elles en font des fagots qu’on 
brûle fur le champ même. Quand on à 
ainfi refendu toute la longueur du champ, 
on fait la même opération dans le traverss 
& des femmes continuent à tirer les raci- 
nes. Le champ fe trouve en aflez peu de 
temps, & à peu de frais, en état d’être 
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labouré avec la charrue à verfoir. Deux 
labours fuffifent pour la difpoier à pro- 
duire d’abord de lavoine , & l’année 
fuivante du froment. 


LE 
Des Terres en friche. Maniere 


de les égobuer. 


CET article comprend les fainfoins, les 
luzernes , les trefles , & généralement tous 
les prés qu’on veut mettre en labour pour 
les enfemencer. Il comprend aufli certai- 
nes terres qu’on ne laboure que tous les 
buit ou dix ans, foit qu’elles foient trop 
maigres pour produire tous les ans , ou 
que le pays ne foit pas affez habité pour 
cultiver toutes les terres. 

À l’égard des prés de toute efpece, on 
{e contente ordinairement de les bien la- 
bourer. Mais comme ces terres, qui font 
demeurées long - temps en repos, font 
fort dures , il n’eft pas poffible d’y faire 
entrer la charrue avant que les pluies d’'au- 
tomne les ayent pénétrées. 

Ce labour qui doit être fait avec une 
forte charrue à verfoir , forme néceffaire- 
ment beaucoup de grofles mottes que la 
gelée & les pluies d’hiver détruifent; de 
forte que quand le printemps neft pas 


En 
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trop humide , un fecond labour donné à 
propos , les met en état d’être enfemen- 
cées en avoine ; mais il ne faut y mettre 
du froment, que quand la terre aura été 
affez affinée par des labours répétés pour 
recevoir cette plante, qui demande plus 
de nourriture que l’avoine. | 

On parvient bien plus promptement à 
les ameublir en commençant par les re 
fendre avec une charrue à coutre, mais 
moins forte que celle dont M. de Ville- 
favin s’eft fervi pour défricher des bruye- 
res. | | 

À l’égard des terres qu'on ne laboure 
que tous les huit &dixans, on a coutume 
de les brûler, afin que le feu divife leurs 
parties , & que la cendre des feuilles & 
des racines leur donne quelque fertilité. 
Voici comment fe fait cette opération , 
ou la vraie façon d’égobuer lesterres. 

Des ouvriers vigoureux enlevent avec 
une pioche courbe dont le fer ef large & 
mince , toute la fuperficie de la terre , par 
gazons auxquels l’on conferve une figure 
la plus réguliere qu’il eft pofhible aa a 
(PL, I. Fig. 3.) faïfant enforte qu’ils aient 
environ huit à dix pouces quarrés, fur 
deux outrois pouces d’épaiffeur. 

Si-tôt que les gazons font détachés , des 
femmes les dreffent & les appuient l’un 

E 


102 ÉLÉMENTS 

contre lautre en faîtiere comme Pb 
{ PI Z. Fig. 4.) mettant l'herbe en de- 
ans. 

Lorfque le temps eft ferein , Pair qui 
frappe ces gazonsde tous côtés, les deffe- 
che fuffifamment en une couple de jours , 
pour être rangés en fourneaux , & brû- 
lés. Mais s’il furvenoit de la pluie , il 
faudroit foigneufement redrefler les ga- 
zons ; car il faut qu’ils foient fecs , avant 
d’en former les fourneaux dunt nous allons 
parler. 

Pour former les fourneaux , on com- 
mence par élever une efpece de’tour cy- 
Eindrique ab, d’un pied & demi ou vings 
pouces de diametre c d dans œuvre , 
CPL I Fig, $.) Comme la muraille de 
cette petite tour eff faite avec des gazons, 
{on épaiffeur eft fixée par la largeur de ces 
gazons ; mais en bâtiflant l’on met tou- 
jours l’herbe en en-bas, & l’on ménage, 
du côté du nord , une porte f,deo à 1Q 
pouces de largeur, pour que le vent al- 
lume le feu. s 

Au-deffus de cette porte on met un 
morceau de bois gros comme le bras, qui 
{ert de linteau. Puis on remplit tout l'in- 
térieur avec du menu bois fec, mêlé d’un 
peu de paille, de feuilles , de brouffailles 
famaflées fur le terrein; & l’on acheve le 


D'AcrrcuLT. Liv. IL. Ca. l. 105 
fourneau en faifant,avec les mêmes gazons, 
une voûte {emblable à celle des fours à 
cuire le pain. 

La grandeur qu'on doit donner aux 
fourneaux , n’eft point une chofe indif- 
férente : l'avantage des grands fourneaux 
eft de confommer un peu moins de bois. 
Mais 1°, ils exigent un grand tranfport de 
terre pour les gazons & pour la difperfion 
des cendres. 2°, Quand les fourneaux font 
fort hauts, il arrive que fi la partie fupé- 
rieure du four eft bombée , le bas eff cuit 
comme de la brique, & incapable de fer- 
tilifer les terres : file bas n’eft cuit qu’à 
un degré convenable, le haut ne left pas 
fuffifamment. 3°, Comme les places où 
font établis les fourneaux, font toujours 
plus fertilifées que les autres endroits, plus 
on multiplie les fourneaux, plus on aug- 
mente la fertilité. Aïnfi le plus conve- 
nable eft de donner aux fourneaux une 
grandeur moyenne , telle qu’elle eft fixée 
plus haut. 

Avant que la voûte foit entiérement fer- 
mée , on allume le bois qui remplit le four- 
neau ; puis-on ferme promptement la porte 
_ d'avec des gazons , & l’on acheve de fer 
mer l’ouverture e, ( PI. I. Fig. 6.) qu’on 
a laiffée au haut de la voûte ; ayant foin 
de mettre des gazons fur les endroits par 
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lefquels la fumée fort trop abondamment ; 
précifément comme les Charbonniers font 
à leurs fourneaux ; car fans cette précau- 
tion , le bois fe confommeroit trop vite, 
& la terre ne feroit pas affez brülée. 

Si Pon couvroit les fourneaux avec de 
la terre, tous les efpaces étant fermés trop 
exactement , le feu s’étoufferoit ; mais 
comme on n’employe que des gazons , & 
comme on met toujours l’herbe en en-bas, 
ilrefte affez d’air pour l'entretien du feu. 

Cette opération fe fait dans les mois les 
plus chauds de l’année. | 

Quand tous les fourneaux font faits , le 
champ femble couvert dé petits meulons 
de foin de figure hémifphérique rangés 
en quinconce à 10 ou 12 pieds de di« 
ftance les uns des autres ( PL.I. Fig. 7.) 
Mais il faut veiller aux fourneaux juf- 
qu’à ce que la terre paroifle embrafée : 
étouffer le feu avec des gazons , lorfqu’il 
s’eit formé des ouvertures ; rétablir les 
fourneaux que l’action du feu fait écrou- 
ler; & enfin rallumer le feu lorfqu’il s’é- 
téint. Quand la terre paroît en feu, les 
fourneaux rexigent plus aucun foin ; la 
pluie même, qui avant ce temps étoit fort 
à craindre, n’empêcheroïit pas les mottes 
de fe cuire. Ainfi il n’y a plus qu’à laiffer 
les fourneaux s’éteindre d’eux-mêmes. 
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Âu bout de 24 ou 28 heures, quand 
le feu eft éteint, toutes les mottes font 
réduites en poudre , excepté celles du de- 
hors qui reftent quelquefois toutes crûes , 
parce qu’elles n’ont pas été aflez expofées 
à l’action du feu ; & c’eft pour cela que 
nous ne confeillons pas de faire les four- 
neaux trop grands , parce que les parois 
étant proportionnellement plus épais , la 
terre du dehors ne feroit pasaflez cuite , 
lorfque celle du dedans le feroit trop ; car 
fi on la cuifoit comme de la brique , elle 
ne feroit plus propre à la végétation. 

Quand les fourneaux font refroidis, on 
attend que le temps fe mette à la pluie, 
afin que la cendre ne s’envole pas; & alors 
on répand la terre cuite le plus uniformé- 
ment qu'on peut, n’en laiffant point aux 
endroits où étoient les fourneaux, qui, 
malgré cela, donneront de plus beau 
grain que lerefte du champ. C’eft pour- 
cela qu'on ne laifle à ces endroits que 
les gazons qui n’ont pas été cuits. 

On donne fur le champ un labour, fort 
léger, pour commencer à mêler la terre 
cuite avec celle de la fuperficie ; mais on 
pique da vantage aux labours fuivants. 

Si l’on peut donner le premier labour 
au mois de Juin, & s’il eft furvenu de la 
pluie , il fera poflible de retirer tout d’un 

Y 
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coup quelque profit de la terre, en y 
femant du millet, des raves, ou des na- 
vets 3 ce qui n’empêchera pas de femer du 
feigle ou du froment dans l’automne fui- 
vante. Néanmoins il vaut mieux fe priver 
de cette premiere récolte, pour avoir tout 
le temps de bien préparer la terre à rece- 
voir le froment. 

Il y en a qui aiment mieux femer du. 
feigle que du froment , parce que les pre- 
mieres productions étant très-vigoureufess. 
le froment eft plus fujet à verfer que le 
fcigle, | 

Quelques-uns attendent à répandre leur 
terre brûlée, immédiatement avant le der- 
nier labour qu'on fait pour femer le fro- 
ment : ceux-là fe contentent de donner de 
bons labours à la terre entre les fourneaux, 
qu’ils ont foin d’aligner exattement, pour 
lifler un pañlage libre à la charrue. Mais 
c’eft une mauvaife méthode : car, puif- 
que les froments verfent toujours Îa pre- 
miere année qu’une terre eft brülée , il 
vaut mieux répandre la terre cuite de 
bonne heure, pour qu’elle perde une par- 
tie de fa chaleur , & pour avoir la com- 
modité de bien labourer tout le terrein 3. 
car il eff très-avantageux de mêler exac- 
tement la terre brûlée avec celle qui ne 
Pet pas. 
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Il faut convenir que cette façon de 
défricher les terres coûte beaucoup, parce 
qu’elle fe fait à bras d'hommes, & qu’elle 
confomme beaucoup de bois : mais elle eft 
trés-avantageufe ; car après cette feule 
opération , la terre eft mieux préparée, 
qu’elle ne le feroit par beaucoup de la- 
bours. 
_ Néanmoins je crois que l'opération de 
brûler les terres les épuife à la longue. La 
cendre des végétaux peut bien leur don- 
ner une fertilité paflagere; mais une par- 
tie de la terre fe cuit en brique , & perd 
par-là toute fa fertilité, J'ai fait brû- 
ler de la terre qui ne contenoit point de 
racines ; les grains n°y font pas fenfible. 
ment mieux venus , que ceux qui avoient 
été femés dans une terre ordinaire, On re- 
marque conftamment que les terres qui ont 
été brülées plufieurs fois , font fort lége- 
res ; ce qu’on peut attribuer au mélange 
de Ja terre cuite & convertie en brique. 


Su V, 
Des Terres qui font trop humides. 
. Ï n’eft pas ici queftion de parler du 
defféchement des marais ; il ne s’agit que 
des terres qui étant dans de petits fonds , 


reçoivent Peau des terres voifines ; ou de 
E v] 
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celles qui retenant l’eau, font prefque tou- 
jours fi humides, qu elles ne peuvent être 
labourées. 

En pareil cas, il fuffira d’environner la 
piece de terre d’un bon foffé pour arrêter 
les eaux qui viendroient desterres voifines, 
&c même pour égoutter Peau trop abondan- 
te de la piece qu’on fe propole de labourer, 
ce qui eft aifé , pour peu qu'elle ait de pen- 
te, fur-tout fi on laboure en planches ou 
par fillons,comme nous l'expliquerons dans 
ke Chapitre fuivant. Mais s’il y avoit un 
fond au milieu de la piece, il feroit nécef- 
faire de la refendre par un bon foflé, qui 
conduiroit l’eau dans le foffé du pourtour, 
& même faire de petites rigolles en pattes- 
d’oie qui aboutiroient au fecond foffé, 
Ainfi l’art confifte uniquement à donner à 
ces foflés la dircétion la plus avantageufe 
pour l'écoulement de l’eau , relativement 
à la pente du terrein. 

Quand Pinégalité du terrein eft pen 
confidérable , nos Fermiers forment dans 
leurs terres dé profonds fillons, qu’on 
pourroit comparer à de petits foffés , au 
moyen dune forte charrue qui a deux 
écuflons ou deux grands verfoirs fort éva- 
fés, avec un long foc, pointu & firuré 
en dos-d’âne par la partie fupérieure, Ces. 
charrues n’ont point de coutre, parce 
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qu’il ne s’agit pas de couper une terre en- 
durcie , mais feulement d’ouvrir dans 
celle quieft déja labourée , un profond & 
large fillon, qui puifle tenir lieu d’un petit 
fofié. Ces profonds fillons fenomment des 
Maîtres. | 

Le terrein étant defléché , on le défri- 
chera par quelques-uns des moyens dont 
nousavons parlé dans les paragraphes pré- 
cédents ; & ces différentes efpeces de terre 
feront en état d’être labourées fuivant leur 
nature , pat quelqu’une des méthodes que 
nous expliquerons dans la fuite. 

Quelques-uns ont confcillé, pour def- 
fécher les terres trop humides , de faire de 
ces foffes , & de mettre au fond des pierres 
qu’on recouvre avec la terre qu’on a tirée 
de ces foffes. Mais outre que ce travail coû- 
te beaucoup, la terre la plus fine emportée 
par l’eau fe met entre les pierres, & Peau 
ne coule plus par ces pierrées. Ainfi je 
penfe que ce moyen n’eft praticable que 
- pour des potagérs ; encore eft-on obligé 
de relever de temps en temps les pierrées , 
à la vérité il faut aufi curer tous les trois 
ans les foffés ouverts dont nous avons par- 
lé, Mais ces foffés qui reftent ouverts, 
outre l’avantage de deflécher le terrein, 
empêchent. les voitures d’entrer dans Îes 
pieces, & d’endommager les grains, 
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$. V. : 
De PEpierrement des Terres: 


L’ÉPIERREMENT tient encore au dés 
frichement des terres : ainfi il convient 
d’en dire ici quelque chofe. 

Il ne faut pas croire que l'abondance 
des pierres foit toujours contraire au pro- 
duit des terres. Je connois des pieces,nous 
en avons même de cette nature , qui rap= 
portent de fort beaux froments, quoi- 
quon n’y apperçoive que des pierres , 
lorfqu’il eft aflez tombé d’eau pour laver 
les pierres , & emporter le peu de terre qui 
eft mêlé avecelles, quand elles font frai- 
chement labourées. Ces pierres font de 
nature calcaire; mais il y ên a auffi d’autres 
qui approchent du filex, qui ne diminuent 
pas la fertilité de [a terre. 

Malgré cela il eft toujours néceffaire 
d’enlever les groffes pierres qui troublent 
le labourage. Mais celles qui ne font pas 
plus grofles que le poing, font utiles aux 
terres argilleufes ; elles en font plus aifées 
à travailler , & moins fujettes à retenir 
l’eau. 

Dans notre province , on épierre foi- 
gneufement les terres à fafran,& on ne laiffe 
des pierres que celles qui font groffes 
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comme des noix mufcades : comme on 
donne beaucoup de fond à ces terres, & 
que la plupart de celles qu’on deftine au 
fafran , ne font point argilleufes, cet épier- 
rement leur eft très-avantageux. : 

Quand on épierre des jardins, on fait 
des tranchées dans les allées, & Pon y 
enterre les pierres. Par ce moyen on épar- 
gne le tranfport, & l’on rend les allées 
plus feches. Mais cela n’eft pas praticable 
pour des champs de grande étendue.On en 
fait des murgés , ou ce qui eft beaucoup 
mieux, on les porte enfuite dans les che- 
mins , lorfqu’on n’a pas occafion de les 
employer à bâtir. | | 

Il appartient encore à l’épierrementdes 
terres , d’en Ôter les roches qui rompent les 


charrues , & d’en enlever aflez pour 


qu’il y ait fur la pierre un lit de terre fuf- 
fifant pour nourrir le grain qu’on y femes 


VE 
CONCLUSION. 

Ï1 eft certainement très-avantageux de 
mettre en valeur les terres qui n'y font 
pas, ou de faire des défrichements. Le 
produit des landes & des pâtis étant fort 


peu de chofe , c’eft faire une acquifition, 
que de les mettre en état de produire de 
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bon grain. Mais cette amélioration ne peut 
{e faire qu'avec beaucoup de peines & de 
dépenfes : c’eft pourquoi il ne faut la faire, 
que fur les terres qui de leur nature font 
aflez bonnes pour promettre un rembour- 
fement des avances; & je dois avertir 
tous les bons économes, qu’ils ne doivent 
défricher que la quantité de terre qu’ils 
prévoyent pouvoir entretenir en bon état 
de culture. Tout le monde parle mainte- 
nant de défrichements : je vois des pro- 
priétaires qui s’imaginent faire des mer- 
veilles en achetant quelques paires de 
bœufs pour mettre la charrue dans toutes 
leurs friches : mais qu’arrive-t-il ? Ces. 
terres à moitié labourées & qui manquent 
d'engrais, produifent peu : le propriétaire 
fe lafle de dépenfer beaucoup & de peu 
retirer : comme il ne peut fatisfaire à une 
aufli grande entreprife , les mauvaifes 
herbes reprennent le defflus , & la terre 
retombe bientôt en friche ; ce qui ne fe- 
roit pas arrivé, s’il s’étoit borné à ne 
défricher que la portion de fon domaine 
qu’il auroit été en état de bien cultiver. 
Ainfi le meilleur confeil que je puiffe don- 
ner aux bons économes, c’eft de com- 
mencer à mettre en bon état de culture 
leurs terres qui fonten valeur, avant d’en- 
treprendre aucun défrichement, 
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Nous ferons voir dans le Chapitre fui- 
vant, que la plupart des terres en valeur 
font fort mal cultivées ; & qu’il eft à pro- 
pos de travailler à bonifier celles-ci 
avant d’attaquer les friches. | 


CGEHAPITR'E IL 
Des Labours. 


Ï L a été prouvé ci-devant que plus of 
divife les molécules de la terre, plus on 
multiplie les pores intérieures de la terre; 


que plusonaugmente la furface des molécu- 
les, plus on facilite aux racines les moyens 
de s’étendre ; que plus on met les terres en 
état de fournir de la nourriture aux plantes, 
& plus par conféquent on les rend fertiles. 
J'ajoute que par cette divifion , on facilite 
Pintroduction de l’eau entre les molécules 
terreufes , fur lefquelles autrement elle 
couleroit fans les pénétrer. Cette divifion 
permet aufli l’entrée à l’air & aux rayons 
du foleil, deux agents très-néceflaires à la 
végétation. 

On peut opérer cette divifion de deux 
manicres : en faifant fermenter naturelle- 
ment les molécules; c’eft Pefflet que pro- 
duit le mélange du fumier avec la terre : 
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ou en brifant méchaniquement les molés: 
cules ; c’eft l'effet que produifent tous! 
les labours, & par conféquent Pobjet qne: 
nous avons à traiter dans ce Chapitre :: 
nous réfervons pour un autre ce qui con 
cerne les engrais, 


CAEN 
Avantages des Labours. 


ÎL eft fouvent plus avantageux d’aug= 
menter la fertilité des terres par les La- 
bours , que par le fumier : 1°, Parce que 
d’ordinaire on ne peut fe procurer qu’une 
certaine quantité de fumier , puifque Ja 
récolte de vingt arpents fuffit à peine 
pour en fumer $ ou 6 ; au lieu qu’on peut 
divifer & fubdivifer les molécules de terre 
prefqu’à l'infini. Les fecours qu’on tirera 
des fumiers , font donc limités ; au lieu 
qu’on n’apperçoit point les bornes de ceux 
que les läbours peuvent produire. 

2°, La plupart des plantes qu’on éleve 
dans le fumier , mont jamais la faveur 
agréable de celles qui croiffent dans une 
bonne terre médiocrement fumée, On re à 
marque tous les jours cette différence dans … 
nos potagers & dans nos jardins. Les lé. 
gumes & les fruits font rarement auffi 
bons aux environs des grandes villes , où 


| 
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le fumier abonde , que dans les jardins de 
la campagne où l’on ne peut pas prodi- 
guer le fumier. Dans ces terres prodigieu- 
fement fumées , les grains ont beaucoup 
de fon & peu de fine fleur: ils font auffi 
plus difficiles à conferver, & les chevaux 
délicats refufent de manger lavoine qui a 
été récoltée dans des champs femés avec 
la poudrette. Mais rien n’eft fi frappant 
que la différence de qualité qui fe trouve 
entre du vin produit par une vigne non 
fumée, & celui que donneroit une vigne 
où l’on auroit mis beaucoup de fumier *. 

3°, Le fumier qui peut agir par voie de 
fermentation , fait à la vérité une divifion 
intérieure des molécules , qui doit être 
fort utile, aufli bien que la fubftance qu’il 
fournit: mais la charrue ne divife pas feu- 


* M. Tull va jufqu’àin- | 


finuer que le fumier donne 
aux plantes des qualités 
venimeufes, ou du moins 
contraires à la fanté : maïs 
les raifons qu’il apporte 
pour prouver fon fenti- 
ment , ne paroïflentc pas 
devoir être admifes, Par 
exemple , quand il dit que 
Jes animaux venimeux fe 
trouvent plus communé- 
ment dans les fumiers 
qu'ailleurs, & qu’il cite le 
crapaud pour exemple : on 
peut aflurer que les cra- 
pauds ne fonc point veni- 


meux; & quand ils le fe= 
roient, ne fait-on pas qu'un 
pied d’aconic croît dans un 
jardin à côté d’une plante 
très-falutaire ? Bien plus, 
il y atout lieu de croire 


qu’une plante qui, de fa 


nature, feroit venimeufe , 


le feroit moins étant élevée 


dans une terre très-fumée, 
que fi elle avoit crû dans 
une terre feche & maïgres, 
par la même raïfon, qu'un 
pied de céleri a plus de.fa- 
veur & de vertu dansune 
terre maigre, que dans une 


terre très-fumées. 
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lement les molécules ; elle les change dei 
place, & renverfe le terrein : la partie quil 
étoit expofée aux influences de l’air & des: 
rofées , prend la place d’une autreparties, 
qui, de Pintérieur de la terre, fe trouve? 
placée à la furface, De tout cela il réfulte,, 
que le terrein bien labouré n’eft point: 
épuifé par les mauvaifes herbes ; que la: 
terre foulevée fe laiffe pénétrer par l’eau 
des pluies & des rofées , & par les rayons: 
du foleil : toutes chofes infiniment pro=. 
pres à la rendre fertile | comme le prou« 
vent un très-grand nombre d’expérien= 
ces, 

4° , Le fumier attire les infe@tes , & ces 
infeétes rongent les plantes. Il eft d’ex- 
périence que quand on fume des terres où 
Von plante des arbres , leurs racines font 
très-expofées à être endommagées par les 
infectes ; & c’eft une des principales rai- 
fons qui engagent les Fleuriftes À bannirle 
fumier de leurs jardins. Les gros vers 
blancs, les grillons- taupes font fouvent 
de grands ravages fur les couches: j'ai 
vu des prés où l’herbe manquoit entiére- 
ment, parce que les racines avoient été 
mangées par les vers blancs. : 

J'ajoute encore que la plupart des fu- 
miers contiennent beaucoup de graines qui . 
produifent quantité de mauvaifes herbes, 
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s°, Il eft vrai que le fumier eft égale- 
ent avantageux aux terres légeres & aux 
erres fortes; mais on peut en dire autant 
es labours. 
__ Nous avons déja dit que la terre trop 
forte eft celle dont les parties font fi rap- 
prochées , que les racines ne peuvent ÿ pé- 
nétrer que très - difficilement. $i cepen- 
dant les racines ne peuvent pas s'étendre 
Hibrement dans la terre, elles ne pourront 
point en tirer la nourriture des plantes, 
qui refteront épuifées & languïffantes. 
Mais quand à force de labours on aura 
divifé ces terres, quand on aura tellement 
écarté l’une de l’autre leurs molécules , 
que les racines auront la liberté de s’é- 
tendre & de traverfer tous ces petits ef- 
paces , elles feront en état de fournir aux 
plantes la nourriture qui leur eft nécef- 
faire , & on les verra croitre avec vigueur. 
Les labours font également avantageux 
aux terres légeres , mais par une raïfon dif- 
férente : nous en parlerons dans la fuite. 
Néanmoins il faut convenir que les terres 
fortes ont plus de befoin que les terres 
légeres , d’être fréquemment labourées. 
geres, e fréquemm ée 
Quelque profit qu’on puifle retirer des 
fumiers, quand on auroit la commodité de 
s’en pourvoir abondamment, & que l’on 
pourroit corriger en partie leurs défauts, il 


Î 
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men feroit pas moins vrai qu’il eft trèsa. 
avantageux de multiplier leslabours. 

C’eft pour cette raifon, qu’on donnes 
trois ou quatre labours aux terres qu’on 
deftine à recevoir du froment. Des Fer-- 
miers même ayant eflayé de doubler le: 
nombre des labours à des terres qu'ils: 
n’avoient pu fumer, elles ont été plus fer-- 
tiles , que celles où ils avoient répandu 
du fumier, Pour donner trois labours de: 
plus à un arpent , il n’en coûteroit que: 
dix-huit livres ; au lieu qu’en beaucoup: 
d’endroits il en coûteroit près de foixante, 
fi l’on étoit obligé d'acheter le fumier. 
Voilà comme une économie mal entendue 
devient ruineufe. . : 

Il y auroit donc quelque changement à 
faire dans la culture des terres. Les la- 
bours , tels qu'on les donne dans nos pro= 
vinces pour le froment, n’améliorent. 
point fuffifamment les terres fortes. Ils ne 
forment dans ces terres que de grofles 
molécules ou des mottes qui laiffent entre 
elles de grandes cavités ; ce qui n’eft point 
du tout propre à fournir de la nourriture 
aux plantes. Après ce que nous avons dit 
plus haut, on doit en convenir. Il eft. 
donc abfolument néceffaire de bien rompre. 
les mottes , & de les réduire par le labou- 
sage en petites mojécules. Alors la terre. 
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forte étant devenue plus légere, eft dans un 
état qui convient aux plantes ; & pour em- 
pêcher qu’elle ne rentre dans fon premier 
état , il ne faut plus que prévenir qu’elle 
ne foit pétrie par les pieds des beftiaux &c 
ls voitures, & avoir foin de lentretenit 
par des labours faits dans les faifons con- 
venables,comme nous l’expliquerons dans 
la fuite de cet Ouvrage. | 
Mais ce qui prouve combien il eft avan- 
tageux, dans les terres fortes , de faciliter 
les paffages de Peau , des rayons du foleil, 

& des racines, c’eft qu’on augmente quel- 
quefois leur fertilité en y mêlant du fable 
au lieu de fumier. Le fable ne fournit 
point de fubftance; mais en empêchant les 
molécules de fe trop réunir , il produit les 
‘bons effets que nous defirons, 

Il ne paroît pas que les terres légeres 
exigent tout-à-fait autant de labours que 
les terres fortes , & cela eft vrai; mais ilne 
faut point craindre qu’en retournant fré- 
| quemment cestéfres , & en expofant leurs 
| parties au foleil, elles en foient épuifées, 
| Nous avons dit dans le Chapitre précédent 
| que le foleil n’enleve de la terre que l’hu- 
| midité,que la premiere pluie lui rend,& non 
| pas les fucs propres à nourrir les plantes. 
| 
\ 
| 


Enfinileft d'expérience que les terres lége- 
res gagnent à être labourées ; foit que par 


| 
f: 
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le broiement & le remuement de leurs 
parties, elles foient plus en état de rece=. 
voir lhumidité, des pluies & des rofées , 
de profiter des influences del’air, d’être 
pénétrées par les rayons du foleil ; ou que 
les pores intérieurs foient rendus plus 
convenables pour l’extenfion des racines ; 
ou encore, parceque les fréquents labours 
détruifent les herbes, qui puilulent pro 
digieufement dans certains terreins forts 
ou légers , fur-tout quand on ÿ a répandu 
du fumier peu pourri. 

Pour prouver par une expérience ce: 
que nous venons d'avancer à l’égard des 
terres légeres ; fuppofons qu’on ne donne 
qu’un labour fuperficiel à la moitié d’un 
champ, & qu’on laboure parfaitement & 
plufieurs fois l’autre moitié. Si quelque 
temps après, & par un temps {ec , on la- 
boure de nouveau tout le champ, de fa- 
çon que les raies que l’on fait, traverfent 
celles de Pancien guéret, on pourra re- 
marquer que la terre dela portion du champ 
qui aura été bien labourée , fera plus 
brune que celle de l’autre moitié qui laura … 
été légérement; ce qui annonce le bénéfice 
que la terre a retiré des labours. 

Un Métayer du Préfident de Monte 
quieu, recueillit, dans {à métairie auprès de 
Clairac, une moiffon abondante de maïs ;4 

pendant 
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pendant que tous fes voifins en firent une 
très-mauvaife. M. le Préfident de Montef. 
quieu lui ayant demandé commentil avoit 
pu faire pour fe procurer cet avantage fin- 
gulier , le Métayer lui répondit qu'ilavoit. 
labouré fa terre onze fois depuis les fe- 
mailles jufqu’à la récolte. Au moyen de ces 
fréquents labours fa terre avoit profité de 
toutes les pluies, rofées , brouillards , &c, 
au lieu que la terre de fes voifins n’en avoit 
reçu aucun avantage , à caufe d’une efpece 
de croûte feche & dure, qui fe forme au- 
deflus quand on ne la travaille pas. 

M” Delu & France font parvenus, em 
multipliant les cultures, à tirer de bonnes 
récolres de champs qui étant mal labou, 
rés n’en fournifloient que de médiocres. 
C’eft en partie à caufe des bons labours F 
que les terres produifent conftamment 
beaucoup plus dans les pays fort peuplés F 
que dans ceux où il y a peu d’habitans. 
Il faudroit n’avoir jamais fait cultiver 
de terre , pour nier les bons effets des la- 
pours, Néanmoins fi l’on reproche À un. 
aboureur que fes terres ne font pas afez 
abourées , il dit , pour juftifier fa parefle, 
que lorfqu’on remue fréquemment la terre, 
e {oleïl enleve fa fubftance. Nous avons 
éja répondu à cette futile objection ; mais 
jour Ôter toute reffource à lapareñle, & 
Tome I. F 
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démontrer en même temps que les terres 
bien cultivées ne s’épuifent pas même par 
leurs produétions , il fufft de faire obfer- 
ver, que les mêmes bonnes terres bien: 
cultivées nous fourniffent d’aufli abondan- 
tes récoltes qu’elles en donnoient autrefois 
à nos peres. | Ë 
C’eft donc un principe qui doit être 
généralement adopté en agriculture:qu’om 
reçoit dans le temps de la moiflon les in+ 
térêts des avances qu’on a faites pour bien: 
labourer fes terres. j’ai connu un Fermier 
qui, s’occupant à faire des voitures , fe, 
trouva preflé au temps des femailles : il fit 
fes blés fur des terres qui n’avoient ew 
que deux façons ; mais il s’en apperçut 
bien au temps de la moïffon ; car fa ré 
colte fut des plus médiocres. Si, dans: 
une province où l’on eft dans l’ufage de ner 
donner aux terres à froment que trois la= 
bours , il arrive que dans les années où 
les travaux fe trouvent avancés, les Fer-- 
miers qui ont de forts attelages, don-k 
nent quatre labours à une partie de leurs 
terres ; ils favent bien que ce labour leur 
fera amplement rembourfé par les grainsi 
qu’ils récolteront. De même, lufage de noss 
Fermiers dans la Beauffe eft de ne donner 
qu’un feul labour pour les avoines ; maiss 
il n’y a aucun Fermier qui ignore que est 
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terres deftinées pour les mars produifent 
des récoltes beaucoup plus abondantes , 
quand on leur a donné un premier labour 
immédiatement après la moiflon , & quand 
on leur en donne un fecond avant de les 

_enfemencer, | 
En 1759, M. Delu fit donner trois 
 labours à une partie des terres qu’il vou- 
loïit mettre en avoine ; & quoique cette 
année-là ait été fort feche & peu favorable 
aux menus grains, il fit, dans {es terres 
‘ainfi préparées , une pleine récolte : fes 
avoines fe foutinrent bien jufqu’à leur 
parfaite maturité , & le grain en étoit ex- 
cellent. 3 | 
Le même fit donner cinq labours à une 
terre deftinée à être enfemencée en fro- 
ment, & qu'il n’avoit point fait fumer : 
lors de la récolte, le froment étoit devenu 
plus haut & plus beau dans cette piece, 
que dans les terres voifines qui avoient été 
fumées & cultivées fuivant l’ufage du pays, 
Rien ne prouve mieux la vérité des prin- 
cipes que nous nous fommes efforcés d’é- 
tablir dans tous nos Ouvrages, fur la 
rande utilité des labours. 
| Puifque ces faits font prouvés par nom- 
é d'expériences, & reconnus incontef. 
rablement vrais, pourquoi donc les Fer- 
mers ne multiplient-ils point les labours 2 


FO) 
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Plufieurs raifons les en détournent: 1°, If 
a des Fermiers qui veulent conferver les 
chaumes de leurs blés pour fournir de la 
pâture à leurs troupeaux; s’ilsretournoient 
ces chaumes immédiatement après la moif- 
fon, ils fe priveroient de ce bénéfice. 
Cette raifon qui peut être bonne pour les 
pays fort cultivés, n’eft d'aucune valeur 
pour les fermes qui ont des landes & des 
pâtis où ils peuvent envoyer paître leurs 
troupeaux. 2°, Il y a des années fort fe 
ches, ou très-humides , dans lefquelles 
les travaux font retardés, parce qu’il fe 
pañfe un temps confidérable avant qu’on 
puiffe labourer : dans ce cas, les meil- 
leurs Laboureurs ne peuvent donner plus 
de trois façons à leurs terres à froment. | 
Mais ceux qui font perfuadés de lim 
portance des labours , en donnent quatre, 
lorfque les faifons font plus favorables ; &e 
ils ont foin de mettre la charrue dans les 
terres qui ont le plus befoin de ce fecours, 
telles que font celles qui produifent beau- 
coup de mauvaifes herbes , celles qui fe 
durciflent par la chaleur, celles qui ayant: 
été traverfées par les voitures , ou labou= 
rées en mauvaife faifon , font remplies de. 
mottes 3 car ilne fuffit pas de multiplier les) 
labours, il faut encore les donner dans des: 
circonflances convenables, Uneterre forte 
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& poifleufe , qui tient de Pargile, feroit 
plus endommagée que préparée à recevoir 
la femence, fi on la labouroit lorfqu’elle eft 


_ fort humide; au lieu de la divifer en peti- 


tes molécules, on la pétriroit, & on n’en 
formeroit que de groffes mottes, qui étant 
cuites & durcies par le hâle rendroient les 


_labours extrêmement difficiles. 


Si l’on fait les labours dans la vue de 
détruire les mauvaifes herbes, il faut at- 
tendre, pour donner un nouveau labour , 
que les femences des mauvaifes herbes 
foient levées, & que le guéret commence 
à verdir. Alors la charrue enterre les her 
bes levées qui améliorent le terrein , au 
lieu de lappauvrir. Mais fi les labours 
étoient donnés immédiatement les uns 
après les autres, ils remettroient fur le 
guéret ces herbes que le labour précédent 
avoit enterrées ,; & elles n’en poufleroient 
que plus fortement. Rien n’eft meilleur en- 
core , pour détruire les maumaïifes herbes , 
que de labourer par le hâle. 

Certaines terres ne peuvent être la- 
bourées trop profondément: quand la terre 
de deffous eft fertile, elle tient lieu d’en- 
grais, & rétablit celle de deffus qui auroit 

été ufée, Dans d’autres , au contraire . on 
perdroit plufieurs récoltes, fi on labouroit 
trop avant, 
F ii 
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Ces attentions diftinguent le bon La- 
boureur qui réfléchit & obferve, d’avec 
le mauvais Cultivateur qui ne fait autre 
chofe que conduire fa charrue. Malheu- 
reufement il n°y a que trop de ces Culti- 
vateurs qui, accoutumés à opérer & inca- 
pables de réfléchir, ne favent que fuivre 
aveuglément la routine qu’ils ont prife de 
leurs peres; & cette raifon fait que beau- 
coup de terres qui feroient propres à faire 
de belles produ@ions , reftent en friche 
ou fourniffent peu de grains. Nous en rap- 
porterons des exemples qui mettront le 
Lecteur à portée de connoître que ce n°eft 
pas tant par des moyens bien difficiles à 
appercevoir, & par des découvertes fu- 
blimes , qu’on parvient à tirer partie de 
fon domaine, que par des méthodes fim- 
ples & bien réfléchies. Mais il faut aupa- 
ravantinfifter fur la façon de bien faire ces 


lbours. 
TT 


Des différentes facons de labourer 


les Terres *. 


Suivant la nature des terres, & auffi 
fuivant les ufages reçus dans les différentes 
* Je ferai ufage d’un Mé- | adreflé principalement fur 


moire que M. de Saint- | la façon de labourer pat ! 
Mefmin de Lignerolle m’a ! planches. 
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provinces , on employe des charrues qui 
différent affez confidérablement les unes 
des autres : nous en parlerons dans un 
Chapitre particulier. On fait traîner ces 
charrues par différents animaux , des 


nes , des mulets, des chevaux, des bœufs; 


& chacun de ces animaux a des avanta- 
ges qui lui font propres. | 
L’âne eft un animal fort commun daris 


toutes les provinces; il n’eft pas d’un grand 
prix; il coûte peu à nourrir, & il eft peu 


fujet aux maladies : mais fes pieds ayant 
peu de furface , il a peine à fe tirer dés 
terres molles ; fa marche eft lente ; & pour 
tirer , il n’a guere que le quart de la force 


d’un cheval. Ainfi on ne peut en faire 


ufage que dans les terres fableufes & lé- 


| geres. 


Les mulets & mules, proportion gar- 


dée entre les tailles , font auffi forts que les 


chevaux : ils ont de Pallure; ils fe nour- 


riflent à peu de frais, & font peu fujets 


à 


aux maladies 3 mais comme leurs pieds 


{ont étroits , ils enfoncent dans les terres 
graffes & boueufes. On employe plutôt les 
mules que les mulets, parce qu’elles font 
plus vigoureufes que les mulets hongres : 
on eft obligé de faire cette opération aux 
mulets , fans quoi on auroit peine à les 
dompters mais aufi elle les rend moinsforts 
que les mules, F'iv 
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Les chevaux font forts ; leur marche eff 
légere : ayant le pied large, ils fe tirent 
des terres molles : la plupart font dociles, 
même adroits ; mais de toutes les bêtes qui 
fervent au labourage, c’eft la plus diffi- 
cile à entretenir ; ils font de grande vie, & 
délicats fur le choix de leur pâture; ils 
font fujets à beaucoup de maladies; enfin 
_ ils ont cela de commun avec les mulets & 
les ânes, que s’ils s’eftropient par quelque 
accident , ils reftent entiérement inutiles. 

Le bœuf plus fort que tous les animaux 
dont je viens de parler, eft propre à faire 
de profonds labours : il fe pafle d’être 
panfé & étrillé; fa nourriture eft peu coû- 
teufe ; fes harnois {ont fi fimples qu’ils ne 
coûtent prefque rien ; il éprouve rarement 
-des maladies, à moins qu’on ne l’excede 
de travail ; il vit affez long-temps ; &. 
quand , par vieillefle ou par quelque ac- 
cident , il devient incapable de travailler 
à la terre, on l’engraiffe, & on le vend plus. 
cherqu’on ne lavoit acheté jeune. 

Il conviendroit qu’un Fermier riche eût 
un attelage de bœufs pour entr’hiverner{es 
terres, défricher les prés , & faire d’autres 
ouvrages fatiguants ; mais il devroit auffi. 
avoir un bon attelage de chevaux pour 
faire diligemment fes derniers labours s CS 
ja marche des bœufs eft bien lente, 


F 
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Dans des provinces où l’on fait des 
éleves , les Laboureurs n’employent pref- 
que que des vaches à leurs labours ; mais 
ils ne les occupent à ce travail qu’une partie 
du jour , fur-tout quand elles font pleines, 
ou quand elles nourrifent leurs veaux. 

Il convenoit de donner ici quelques 
notions fur le fervice de ces différents 
animaux : revenons aux labours. 

La culture de la terre confifte, comme 
nous l’avons dit, à la tourner fens deflus 
deffous , ou à faire que la terre de deffous 
{oit mife à la fuperficie, pour recevoir les 
influences de Pair, pendant que celle de 
deflus qui a reçu cette préparation , eff 
mife au fond avec les herbes qu’elle a 
produites , & qui , en fe pourriffant, con- 
tribuent à Paméliorer. Cette opération ne 
fe peut faire fans qu’on la change de place, 
foit à bras avec la houe , la beche, &c, 
doit en employant la force des animaux 
attelés à des charrues. Le labour avec 
la charrue eft plus expéditif que celui qui 
fe fait à bras ; mais il eft moins bon , parce 
qu’ilne remue pas laterre à une auffi grande 
profondeur. C’eft pourquoi dans certains 
cantons , où l’on n’épargne rien pour bien 
cultiver les terres, on les renouvelle tous 
les cinq à fix ans, en fouillant le terrein 
avec labeche, la houe ou la pioche, 

F v 
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Le nombre des labours, & la maniere» 
de les exécuter, varie fuivant les diffé-. 
rentes provinces , & felon que la différente: 
nature des terres l'exige ; mais toutes ten: 
dent au même but, qui confifte à détruiré: 
les mauvaifes herbes , à brifer & foulevet: 
la terre, & à la mettre en état de recevoir: 
la femence. | 
Lorfque la terre ne retient point l’eau, 
il faut labourer 4 plat pour ne point: 
perdre inutilement du terrein; fi au con-- 
traire les terres retiennent l’eau, il fautt 
labourer par billons , ou au moins par: 
planches, plus ou moins larges , felon qu’ill 
eft plus ou moins néceffaire de donner uma 
écoulement aux eaux ; de forte que, fui-- 
vant la nature des terres ou leur fituation,, 
on pratique quelquefois dans une même: 
ferme l'une & l’autre facon de labourer.. 
Je me propofe de m’étendre fur ces deuxt 
fortes de labours. Voici ce qui regarde lai 
façon de labourer à plar. | 
Pour faire un bon labour, il faut que: 
la fuperficie de la piece de terre où l’on 
veut mettre la charrue , foit à peu près: 
égale, c’eftà-dire , qu’il n°y ait point des 
trous ni d’enfoncements confidérables. S'il 
fe rencontre des trous , ilfaut les combler. 


& adoucir les enfoncements le plus qu'il 
eft poffible. | x à 
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Suivant la différence des charrues qu’on 
emploie , il ya deux façons de labourer. 
Les charrues qu’on nomme 4 tourne-oreil- 
le, ayant un foc fymmétrique en fer de 
lance, & un petit verfoir amovible qu’on 
nomme l' oreille, & qu’on peut placer fuc- 
ceffivement à laidroire ont âcln gauche de 
Ja charrue , le Charretier eft maître de dif- 
pofer de la terre que le focremue , & de 
Ja renverfer vers fa droite ou vers fa gau- 
che à fon choix , fuivant le côté où il place 
l'oreille *, 

Avec ces charrues, on commence à 
Jabourer à une rive de la piece, & on finit 
par Pautre. Suppofons, par exemple,qu’on 
weuille labourer le champ abcd(PLI. 
Fig, 8), on commence le premier trait de & 
en d , mettant l’oreïlle du côté dela droite, 
de maniere qu’on renverfe la terre fur le 
champ voifin à lPendroit marqué par la 

ligne ponctuée 1, 1, & l’on creufe ainfi 
Île filon « d': étant arrivé en d,on porte 
Poreille ou le verfoir aivusiblé. , du côté 
de la main gauche: on change la direc- 
con du coutre; & en formant le fillon 
ef, on remplit le fillon a d avec la terre 
tirée de e f, qu’on verfe à l’endroit marqué 
par la ligne ponctuée 2, 2 :lorfqu’on eff 


* Les différentes char- | feront décrites dans vwn 
Le dont je vais parler, | Chapitre particulier, 


ÿ 
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arrivé en f, on reporte l’oreille du. côté 
de la droite pour former le fillon g h; 
dont la terre eft verfée dans le fillon e fs: 
& en continuant cette manœuvre jufqu’au 
bout du champ b c, il refte en cet endroit 
un fillon ouvert, parce qu’on ne pourroitt 
le remplir qu’en entamant fur la piece 
voifine. 

Il eft bon de remarquer que fi , au fe= 
cond labour , on ne change pas la direc-- 
tion des raies, le fillon bc {ert d’enréa-- 
geure *, & qu’on le remplit en formant 
la premiere raie ik. Mais fouvent, pou 
mieux ameublir laterre , on croife les raîet: 
du premier labour ; & alors on commence 
le premier trait de a en b, & on finit er 
laiffant une raie ouverte en d c. On n’eff 
pas toujours maître de changer ainfi L:: 
direction des raies. Si la piece étoit for: 
étroite, on perdroït autant de temps :: 
tourner la charrue qu’à labourer ; & fi elle 
aboutifloit fur une vigne ouuneterre en. 
femencée, on courroit rifque de faire du 
dommage aux voifins. En ce cas, ou on! 
fait le fecond labour dans le même fens! 


* Enréageure eft une raîïe 
profonde, dans laquelle on 
verfe la terre de la raie 
au’on forme aëtuellement ; 
d’où vient le mot deréage, 
qui fignifie la longueur d’u- 
Acpiçce fuivant la dirçétion 


des raies. Aïnfi quand ont 
dit; au bout du réage , celii 
fignifie au bout de la pieces 
& fion dit, un long réager 
c’eft pour fignifier una 
piece de cerre qui eft Ionguu 
dans le fens des raicse 
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que le premier, ou bien on croife oblique- 
ment les raies du premier labour , par 
exemple, fuivant la direétion lm. À 

L’autre efpece de charrue, dont le foc 
ma qu'une aile, & qui ayant loreille ou 
le reverfoir fixé du côté droit, eft nom- 
mée pour cette raifon, Charrue à verfoir ; 
ou à reverfoir, ne peut labourer que dans 
un fens, parce qu’elle renverfe toujours la 
terre du même côté. Pour en faire ufage, 
on laboure fucceffivement les deux rives , 
ou bien on prend la piece par parties, 
comme je vais. l’expliquer. 

Sil’on veut labourer, avec une charrue 
à reverfoir, la piece abc d'(PIL.I. Fig. 9.), 
on forme une raie de a en c; & comme le 
reverfoir eft fixé du côté de la main droite 
du Laboureur, la terre eft renverfée à 
lendroit marqué par la ligne ponêtuée 1,1, 
de maniere qu’on forme la raie ou le fillon 
a c : le reverfoir reftant toujours du même 
côté de la charrue , il eft évident que fi le 


Charretier alloit de e en f, il renverferoit 


la terre vers fa droite à l’endroit de la 
ligne ponétuée 2, 2,& la raieca ne fe- 
roit point remplie : mais le Charretier con- 
duit fa charrue en d; & en faifant le trait 
d b ,il verfe la terre à l’endroit marqué par 
la ligne pon@uée 3, 3; puis il tranfporte 
fa charrue en f, &-formant la raicfe, il 
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remplit le fillon ac, en verfant la terre du 
fillon fe à l'endroit défigné par la ligne 
ponctuée 2 , 2. On conçoit qu'en conti- 
nuant de labourer lechampalternativement 
dans la partie ag ch, & dans l’autre moi- 
tié b gdh,& faifant routes les raies de la 
premiere partie dans le fens ac, & toutes 
ceMes de la feconde dans le fens db, tout 
le champ fe trouve labouré , enforte qu’il 
refte feulement au milieu un grand fillon 
où une grande enréageure compofée de 
deux raies g h. 

Quand on laboure un champ avec les 
charrues à rever{oir, on n’a pas coutume 
de commencer ainfi par les deux rives pour 
finir au milieu, à moins que ce ne foit pour 
de fort petites pieces. Les grandes fe labou= 
rent par planches. Pour cela on commence 
par faire une raie de a en b (PL. I. Fig. 10); 
puis en retournant, on en fait une autre : 
dec en d, & le guéret s’accumule entre 
ces deux raies : enfuite on remplit la raie 
ab,en ouvrant la raie ef; & on remplit 
la raie cd, en ouvrant laraieg h: ce que 
Pon continue jufqu’à ce que la planche ait 
la largeur qu’on juge convenable ; & for- 
mant de même une autre planche, il faut 
que les raies des deux planches fe rencon- 
crent , & qu'il refte entre elles une grande 
raie ou une enréageure,, qu’on remplit par 
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les deux premieres raies du labour fuivant. 
Il eft évident que fi on veut faire larges 
des planches i (PL. EI. Fig. 1 .), on fait fix 
ou un plus grand nombre dé raies de & 
enb, & un pareil nombre deraies de c en 
d ,&que ces planches font partagées par 
une grande enréageure k. Si dans lester- 
reins plus fujets à retenir Peau , on veut 
faire les planches L'(Fig.1.) plus étroites, 
on ne fait que trois ou quatre raiés de & 
en b , & un pareil nombre decend,de 
forte que les planches ne font formées que 
par fix à huit raies LE | 

Enfin fi l’on veutfaire, dans les terreins 
très-fujets à retenir l’eau , les planches 
m (Fig. 3. ) très-étroites ; ce qu'on ap- 
pelle des billons, on ne fait qu’une raie de 


a en b, &une decend, de forte qu’il fe 


trouve alternativementun billon de guéret, 
& unfillon , ou un fond de raie. Îl eft en- 
core de l’adrefle du Laboureur de faire ces 
planches plus élevées au milieu que vers 
les bords, en piquant plus ou moins, &c 
“en prenant plus ou moins de terre. Tout 
ceci fera plus amplement expliqué dans la 

* Souvent on laboure | ches. Maïs cette méthode 
un terrein à plat avec | n’eft pas fi bonne que la 
la charrue à verfoir ; & | précédente , parce que les 
quand tour le champ eften- | planches étant plates & 
femencé & herfé, on fait | bordées d’une petite éleva- 


de diftance en diftance les | tion de terre, l’eau s’en 
raies qui forment les plan- | écoule moins aifement. 
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fuite. Dans l’une & l’autre façon de laz 
bourer , la terre quela charrue pique pour 
former un fond de raie , eft renverfée dans 
la raie déja formée pour la remplir de 
terre remuée , ce qui forme le guéret ; & 
cela s'exécute fucceflivement dans toute : 
étendue du champ, de forte qu’il n'y a 
que la derniere raie qui refte vuide, faute 
de terre pour la remplir. Car on a vu que 
la terre de la premiere raie de labour, 
quand on la forme au bord de la piece, 
eft tranfportée fur le champ voifin pour 
pouvoir être tournée fens deflus deflous ; 
& faire place à la terre des autres raies ; 
& cette terre, dépofée fur le champ voi- 
fin, manque à la derniere raie du champ, 
où ce défaut forme une enréageure pour 
le labour fuivant. 

Le premier labour s'appelle lever les 
guérets ou les jacheres, ou encore guereter, 
c’eft-à-dire, former le guéret , qui n’eft 
autre chofe qu’une terre labourée, 

Ce premier labour , par lequel on re- 
tourne les chaumes d'avoine, fe fait de- 
puis le mois de Janvier jufqu’au mois de 
Juin. Il y a des pays où on ne le commence 
qu’au mois d'Avril. Mais par-tout il eft 
fini à la faint-Jean. Comme il y a quatorze 
mois que la terre n’a été remuée , ce la- 
bour eft plus pénible que les autres ; c’eft 
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pour cela que quelques Fermiers le font 
fuperficiel , pour ménager leurs chevaux : 
| mais ceux qui ont de bons attelages , font 
bien de piquer autant que la terre le per- 
met. Si, fans ménager l’herbe pour le 
bétail , on faifoit ce labour avant l’hiver, 
comme il forme ordinairement beaucoup 
de mottes, à caufe qu’il y a long-tempsque 
a terre n’a été remuée , les gelées d'hiver, 
qui pénétreroient les mottes, ameubli- 
roient beaucoup la terre. C’eft pour cette 
raifon que les labours faits pendant ou 
avant l’hiver ne peuvent pas être trop 
gros : plus les raies font relevées, plus la 
gelée a de prife fur la terre. Mais les Fer- 
miers retournent leurs chaumes trop tard, 
afin d'eménager de la pâture à leur bétail. 

Le fecond labour, qu’on nomme b:- 
nage , commence quand les guérets font 
levés, & il finit dans le mois de Septem- 
bre. On le commence par la raie qui a fini 
le labour des guérets : cette raie fert d’en- 
réageure , & on la remplit. | 

Lorfqu’on laboure 4 plat, on continue 
à former des raies, comme nous lavons 
expliqué, de forte qu'à l’autre rive du 
champ , on reprend la terre qu’on avoit 
verfée fur le champ voifin. | 

Si lon veut labourer en planches , Îe 
milieu de chaque planche fe trouve à Pen- 
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droit où étoient les raies qui en formoient 
les bords, & le bord des planches eft au 
milieu des anciennes planches. 

Enfin s’il faut billoner, on refend les bil- 
lons du labour précédent pour remplir les 
fillons , & les nouveaux fillons fe trouvent 
où étoient les anciens billons; mais commu- 
nément on ne forme les billons qu’au der- 
nier labour qu’on donne pour enterrer la 
femence. 

El eff à propos d’obferver que, dans ces 
labours , un des chevaux marche toujours 
dans la raie que le foc va remplir, tandis 
que l’autre cheval marche fur la terre qui 
n’eft pas encore labourée ; & le foc fuit 
entre les deux chevaux, pendant que le 
Charretier marche dansla raie qui fe forme 
actuellement, de forte que le guéret n’eft 
point trépigné. Îl faut bien concevoir ces 
petits détails, pour mieux prendre l’idée 
de ce que nous dirons, lorfque nous par- 
lerons des différentes charrues, & lorfque 
nous expoferons la façon de former les 
planches pour la nouvelle culture. 

Le troifieme labour, qu’on nomme dans 
quelques pays le Labour.à demeure , pré- 
pare la terre à être femée fur le guéret; & 
en ce cas, le grain eft enterré à la herfe. 

Dans quelques provinces , le troifieme 
labour , qu’on nomme le fécond binage ou 
le rebinage , reflemble tout-à-fait au pre- 
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fier, excepté que la terre étant très-meu= 
ble, il fe fait avec facilité : en ce cas, on 
feme fur ce guéret, & onenterre la fe- 
mence avec la charrue : ce qui fait un qua- 
trieme labour, ou le labour à demeure ; 
qui s’exécute encore comme les autres ; 
mais ileft bon de le faire léger & de'pi- 
quer peu , afin que la femence foit affez 
peu enterrée pour que les germes puiflent 
fortir de terre. Il faut d’ailleurs compren- 
dre ces deux façons de femer & d’enterrer 
la femence , ou avec la herfe, ouavec la 
charrue ; cette derniere méthode fe nomme 
femer fous raies : fans ces connoiffances 
préliminaires , on ne fentiroit pas aflez les 
àvantages du femoir, dont nous parlerons 
dans la fuîte. 

A Pégard des mars, un ufage trop gé- 
néralement répandu eft de donner deux 
Jabours aux terres qu’on deftine à recevoir 
de orge, & feulement un labour à celles 
où l’on veut femer les avoines. Si l’on 
veut donner deux labours aux mars, on 
donne le premier, qu’on nomme entr’hi- 
ver , peu de temps après les femailles des 
froments ; & le fecond, immédiatement 
avant les femailles des mars. Si l’onne veut 
donner qu’un labour aux mars , on le fait 
en Janvier & Février. 

Bcaucoup de Fermiers prétendent qu’il 
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eft dangereux de multiplier les labours 
pour les mars. C’eft un prétexte dont ils 
{e couvrent pour s’épargner le travail : 
nous pourrions y oppoler un nombre pro- 
digieux d’expériences ; mais nous nous 
contenterons de renvoyer à celles que nous 
avons rapportées , où l’on voit que les 
avoines qui ont eu deux façons, ou même 
trois, ont bien mieux réuffi , que celles 
qu’on avoit femées fur un feul labour. Et 
pourquoi les orges qu’on a femées en 
1709 ; ont-elles été de la plus grande 
beauté , finon parce qu’on les avoit fe- 
mées fur des terres,qui ayant été préparées 
pour le froment , avoient eu trois ou qua 
tre labours outre le cinquieme pour 
mettre l’orge en terre © Nous ne préten- 
dons pas confeiller d’en agir de même 
tous les ans 3 mais nous croyons qu’il 
conviendroit de donner deux labours aux 
terres qu’on deftine à mettre en avoines. 
La maniere de faire des labours varie 
non-feulement felon la fituation des ter- 
res , c’eft-à-dire, felon qu’elles retiennent 
ou ne retiennent pas l’eau ; mais encore 
felon leur nature, c’eft-à-dire, felon 
qu’elles font légeres ou fortes, qu’elles 
produifent peu ou beaucoup d’herbe. 
Il y a des terres maigres & légeres qui 
n'ont point de fond; c’eft-à- dire , qu’à 
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une petite profondeur, on trouve le tuf 
blanc , ou la craie , ou même la roche. Ja- 
mais on ne peut efpérer un grand produit 
de ces fortes de terres. Neänmoins quand 
elles fe trouvent dans un pays habité , 
on ne laifle pas de les cultiver : peu à peu 
on leur donne du fond en entamant fur 
le tuf ou la craie *; & à force de les fu- 
mer, on en tire quelques fecours : ilen 
coûte peu pour labourer ces fortes de 
terres , quand on fe contente d'en gratter 
la fuperficie avec un crochet de bois armé 
d’un morceau de fer, & un petit cheval, 
ou même un âne, ce qui fufhit pour tirer 
ces efpeces de charrues qui n'ont point 
de roues; mais alors le produit eft bien 
peu confidérable, 

Il y a d'excellentes terres à froment ; 
mais qui ne forment qu’un lit d'environ 
quatre pouces d’épaifleur , fous lequel on 
trouve une terre rouge flérile. Comme 
ces fortes de terres s’imbibent de l’eau 
des pluies auffi-tôt qu’elles font tombées, 
on les laboure à plat, & l’on a foin que la 
charrue ne pique pas jufqu’à la terre rou- 
ge, qui diminueroit la récolte fuivantes 
à moins qu’à force de fumier Pon ne ren- 
dit a la terre fa fertilité. 


* On a propofé dans le Journal économique une efpeca 
de ratiffoire pour encammer les fonds de craie. 
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Il me paroiït probable qu’à la fuite da 
temps , & à force de culture, la terre 
rouge qu'on mêéleroit avec celle de def- 
fus, deviendroit bonne : mais un Fermier 
ne veut pas s’expofer à perdre plufieurs ré- 
coltes ; d’ailleurs il lui en coûte moins pour 
ne labourer que la fuperficie de la terre, que 
pour la labourer à une grande profondeur. 

On laboure ces terres avec les petites 
charrues qu’on nomme & oreille ou à 
tourne-oreille, 

Quand les terres font fortes , telles 
qu'un fable gras, on fe fert de charrues 
plus folides que pour les terres dont 
nous venons de parler. Le foc de ces 
charrues eft prefque une fois auf large, 
que les focs des charrues à oreille. Ces 
grandes charrues n’ont point cette partie 
qu’on nomme l'oreille; maïs elles ont une 
piece de bois qu’on appelle verfoir , ou 
reverfoir , qui eft fermement attachée au 
côté droit de la charrue: Ce font-là celles 
que , pour cette raifon , lon appelle 
Charrues à verfoir. 

Il y a de ces charrues à grand verloir, 
qui ne font pas un labour profond. Com- 
me leur foc eft fort large, elles enlevent 
une grande largeur de terre , qu’elles ren- 
verfent à côté prefque tout d’une piece, Il 
eft vrai qu’on a plutôt labouré un arpent 
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avec ces charrues , qu'avec celles à oreille 
ou à petit vertoir ; mais aufli il faut quatre 
forts chevaux pour tirer les charrues à 
grand verfoir ; au lieu que deux fufhfent 
pour les autres. 

Comme par cette façon de labourer ; 
on renverfe une bande de terre ou de 
larges gazons à côté de la charrue , je ne 
crois pas que la terre foit auf bien remuée, 
su Peft par le labour qui eft fait avec 
la charrue à oreille ou à petit verfoir. 

La largeur des gazons que la charrue 
enleve, donne occafion aux parefleux de 
faire une très-mauvaife manœuvre , que 
nous allons détailler. 

Je fuppofe qu’on veuille labourer un 
champ pareil à 4 BCD, (PLIT. Fig. 4.) 
Le Laboureur commence une raieen À, 
& il renverfe la terre du côté E, Il va en- 
fuite, comme nous avons dit plus haut, 
commencer une autre raie en C3; & il 
renverfe la terre du côté F. Quand il eff 
arrivé en D, il va former une troifieme 
raie du côté de A3 mais au lieu de Îa 
commencer en G pour renverfer la terre 
dans le fillon , il la commence en H, &il 
renverfe la terre fur le terrein non labouré 
G qui eftà côté, comme on le voit en 43 
il refte alors un fillon H L. Il va enfuite 
commencer une autre raie de Men N, 
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& renverfe la terre fur une laiffe de terre 
qui n’a point été labourée. TR 
Etcontinuant ainfi jufqu’à la fin , toute 
la terre paroît labourée par de profonds 
fillons , quoique réellement on n’en ait. 
labouré que la moitié: Ceux qui fuivent 
cette méthode ; n’ayant en vue que de 
détruire Pherbe , croyent très-bien faire, 
parce que lherbe qui eft fur les endroits 
non labourés,eft étouffée par la terregäon 
renverfe deffus ; mais il ne s’agit pas feule- 
ment de faire périr l’herbe ; il faut de plus 
remuer & atténuer la terre ; il faut expo- 
{er la terre de deflous à Pair : c’eft ce que 
cette efpece de labour ne peut opérer. Il 
eft vrai qu’au fecond labour , on forme les 
fillons où étoient les éminences , qu’on 
renverfe dans les anciens fillons. Mais 
qu’arrive-t-il de - là © C’eft qu’on croit 
avoir fait deux labours, & que réellement 
on n’ena fait qu’un, puifque toute la terre 
n’a été remuée & renverfée qu’une fois. 
Quand les rerres font très-fortes & ar- 
gileufes, on les laboure avec des charrues 
à verfoir comme les précédentes ; mais 
leur foc n°eft pas fi large , & elles piquent 
plus avant en terre. C’eft pourquoi il faut 
quatre chevaux pour les tirer, quoiqu’en 
faifant chaque raie, on remue une moindre 
largeur de terre. js 
| Nous 
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Nous avons dit que les terres qui ne 
retiennent point l’eau , fe labourent à plat, 
& que les argilleufes fe labourent par 
planches ou par billons, fuivant qu’elles 
retiennent plus ou moins l’eau. Mais il 
faut, autant qu’on le peut, préférer les 
planches aux billons pour employer le ter- 
rein avec plus d'avantage ; car le fond des 
fillons ne produit rien. 

Il eft inutile de faire obferver que ; 
comme on ne fait ces fillons que pour 


égoutter les eaux, il faut les dirigerfuivant 


la pente du champ qu’on laboure, afin 

que l’eau s’écoule plas promptement. 
Enfin, quand on veut labourer par bil- 

lons dans les terres fabloneufes , on laboure 


quelquefois la terre 4 plat , on la feme & 


on enterre le grain avec la herfe ; puis on 
forme , à deux pieds les uns des autres , de 
profonds fillons , avec une charrue faite 
exprès qu’on nomme 4 billoner. Elle n’a 
point de coutre, mais un foc long & étroit, 
avec deux grands verfoirs fort évafés du 
côté du manche de la charrue , & échan- 
crés en deflous, de forte que cette char- 
rue forme par fa pointe un coin qui ouvre 
la terre ; le milieu des verfoirs la renverfe 
fur les côtés, & leur extrémité la plus 
évafée, qui eft échancrée, applanit cette 
terre , ce qui donne au billon une forme 
Tome I, G 
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très-réguliere en dos-d’âne. Mais cette 
façon de labourer n’eft pratiquable que 
dans les fables ; une pareille charrue cor- 
royeroit une terre argilleufe, dans laquelle 
même le foc auroit peine à s’ouvrir un 
pañfage. En général il convient de remar- 
quer que les charrues qui ne font qu'ou- 
vrir la terre comme un coin, ne valent pas 
celles dont le foc coupe : on eft cependant 
obligé de s’en fervir dans les terres fort 


pierreufes. 
$. III. 


Des Labours, relativement aux divers 
Infiruments qu'on y employe. 

Nous avons dit plus haut, quil ne 
convient pas de labourer toutes les terres 
de la même maniere. C’eft pourquoi une 
charrue qui eft propre à labourer une ef- 
pece deterre, n’eft pas fi bonne pour en 
labourer une d’un autre genre. 

Si l’on vouloit labourer les terres de 
Beauffe avec les charrues fans coutre & 
fans roues , qu’on employe dans les terres 
extrêmement légeres, à peine égratigne- 
roit-on la terre. De même, fi Pon vouloit 
labourer des terres très-fortes & argilleu- 
fes avec les petites charrues qu’on em- 
ploye en Beauñe, elles ne réfifteroient pas, 
où bien on ne feroit qu’un labour fuper= 
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ficiel qui ne vaudroit rien. Auffi les La- 
boureurs de Beauffe ont-ils des charrues à 
verfoir pour défricher les fainfoins, les 
luzernes , & pour labourer les endroïts où 
Pon a fait des chemins pendant Phiver. 
Car en ces endroits la terre eft quelque- 
fois tellement endurcie, que les charrues à 
oreille romproient plutôt que de Pouvrir. 

Il eft à propos de labourer, le plus pro- 
fondément qu’il eft poffible , les terres qui 
ont beaucoup de fond ; mais pour cela il 
faut de fortes charrues , dont le fep & le 
{oc ayent un peu de largeur; car fi ces pie- 
ces étoient étroites, comme il faut ouvrir 
ja raie tout auprès des fillons qu’on vient 
de former, & comme la terre réfifte beau- 
coup , la charrue retomberoit dans le 
fillon ; au lieu que quand le foc eft un peu 
large , la charrue entame Îa terre à une 
plus grande diftance du fillon , & elle 
l'ouvre, fans tomber dans le fillon précé- 
demment formé. 

La béche eft un inftrument très -pro- 
pre pour faire un excellent labour ; elle 
_ remue la terre à 10 ou 12 pouces de pro- 
fondeur, & cette terre eft retournée : mais 
cette opération eft longue, pénible & coû- 
teufe, de forte qu’on ne peut en faire ufage 
que dans les jardins , ou dans certains can- 
tons où fe trouvent beaucoup d’habitants 
& peu de terrein. G i] 
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La charrue eft beaucoup plus expédi- 
tive ; mais communément elle ne remue 
pas la terre à une aufli grande profondeur, 
& fouvent elle la renverfe tout d’une piece 
fans brifer les mottes : le coutre coupe le 
gazon verticalement ; le foc qui fuit, le 
coupe en terre horizontalement ; & le ver- 
foir ou l’oreille le renverfe tout d’une 
piece fur le côté. On remédie en partie à 
linconvénient de ces mottes,en employant 
des focs étroits qui font un labour fn , & 
brifent plus la terre que les focs trop lar- 
ges. Îl arrive de-là que quand on vient 
à donner un fecond labour , la charrue 
ne trouve à remuer que de la terre meu- 
ble , au lieu de rencontrer des mottes , ou 
même des gazons , qui ayant pris racine 
depuis le dernier labour , font aufli diffi- 
ciles à divifer, que fi la terre n’avoit jamais 
été labourée. | | 

Bien des Cultivateurs prétendent que 
leurs charrues pénetrent dans la terre à 10, 
12 & 14 pouces de profondeur. Il me 
paroît impofñlible de pénétrer fi profondé- 
ment dans la terre avec toute efpece de 
charrue. Nos Laboureurs croyent y piquer 
à 6 ou 8 pouces , parce qu’ils mefurent 
depuis la crête de la terre remuée, juf- 
qu’au fond du fillon ; mais on ne doit pren- 
dre cétre mefure que depuis la fuperficie de 
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la terre qui n’a pas été remuée, jufqu’au 
fond du fillon. | 

Quand on veut mettre en façon une 
friche ou un champ qui n’a point eté la- 
bouré depuis long-temps , il faut que la 
terre foit très-humide , fur-tout fi elle eft 
forte; car fans cela elle feroit fi dure , que 
le coutre & le foc ne pourroient la couper, 
ni le verfoir la renverfer. En faifant ces 
défrichis avant lPhiver , la gelée brife 
les mottes qui fe forment néceffairement. 
Mais quand les terres font en façon, il 
faut éviter de les labourer , lorfqu’elles 
font fort humides ; car alors le trépigne- 
ment des chevaux & le verfoir même 
corroyent & aglutinent les terres fortes , 
à peu près comme le font celles que les 
Potiers préparent pour en faire des vafes 3 
ainfi Von gâte la terre au lieu de Pamélio- 
rer. 

On a recommandé d’atteler les chevaux 
les uns devant les autres, quand on laboure 
une terre molle, afin que marchant tous 
dans un même fillon, ils ne pétriffent pas 
tant la terre. Mais par ce moyen onne 
remédie pas à la compreffion du verfoir. 

Sila terre eft en bonne façon , on peut 
_ la labourer par un temps fec ; mais le temps 

le plus avantageux eft , lorfque la terre ef 
légérement pénétrée d’eau. Lu 
G ïüj 
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Il eft vrai que quand on veut piquef 
bien avant , comme on eft obligé de re- 
muer une grofle charrue & une plus 
grande mafle de terre , il faut mettretrois 
chevaux au lieu de deux, & quatre au 
lieu de trois ; mais on fera bien dédom- 
magé de cette augmentation de frais, 
quand la terre de deflous fe trouve fertile. 

Ces labours profonds font fi avanta- 
geux , que dans des provinces fort peu- 
plées, & où agriculture eften vigueur , 
on effonce les terres tous les fept ou huit 
ans avec la pioche ou la bêche *. 

Quelques-uns rompent les mottes avec 
des mailles : cette opération eft excel- 
lente ; mais elle eft fort longue. D’autres 
font pafñler un rouleau plus ou moins pe- 
fant {ur les champs où il y a des mottes : 
cette pratique eft très-bonne pour difpo- 
fer la terre à être bien labourée ; mais 1} 
faut qu’elle ne foit ni trop feche, ni trop 
humide : fi elle étoit trop feche , les mot- 
tes ne fe briferoient pas ; fi elle étoit trop 
humide , le rouleau fe chargeroit deterre, 
& il pétriroit le champ. 

Il eft fouvent plus avantageux d’em- 
ployer un rouleau armé de dents de fer, 


* Cette façon d’effoncer | & même de Columelle ; 
les terres évoit en ufage en | elle s’appelloït Paffinatios 
ktalie du temps de Caton, | x 
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qu’on appelle une herfe roulante. 

Outre que la herfe ordinaire , fur-tout 
lorfqu’elle eft un peu pefante, eft très-pro- 
. pre à brifer les mottes, elle ramafle encore 
les racines des mauvaifes herbes , & elle 
remue un peu la fuperficie de la terre : mais 
ilne faut pas croire que cet inftrument puifle 
tenir lieu des labours ; il ne fait qu’égrati- 
gner la terre. 

Nous parlerons dans la fuite de ces divers 
inftruments : il faut maintenant réfumer 
ce que nous venons de dire des différents 
_Habours que l’on employe pour la culture 
ordinaire du froment, & y joindre quel- 
ques obfervations. 


$. I V. 


Diffriburion des labours pour la culture 
du Froment & des Avoines. 


ll y a des Fermiers qui labourent & 
retournent leur chaume de blé immédiate- 
ment après la moiffon ; quelques-uns brû- 
lent les chaumes avant de faire ce pre- 
mier labour : mais la plupart différent ce 
travail jufqu’après les femailles , & même 
jufqu’au commencement du printemps ; 
non-feulement pour donner le temps de 
ramafñler le chaume qui fert à couvrir les 
maifons , à faire de la litiere aux vaches, 

G iv 


ts2 ÉLÉMENTS 

ou à chauffer les fours ; mais encore parce 
qu'ils font aflez occupés de la préparation 
des terres qu’ils vont enfemencer ; & enfin 
parce qu’ils veulent ménager de la pâture 
pour leurs troupeaux. 

Les Fermiers ne donnent ordinaire- 
ment le premier labour , qu’on appelle 
entr'hiver , qu'aux terres qu'ils défri- 
chent, & à la partie de leur folle, qu’ils 
fe propofent de labourer deux fois pour y 
femer de l’orge ou des pois. Ils different 
le labour des terres qu'ils deflinent à met- 
tre en avoine , jufqu’au mois de Février 
ou au commencement de Mars, afin que 
les guérets foient plus frais, lorfqu’ils les 
enfemencent dans le mois de Mars ou au 
commencement d'Avril. 

Ceux qui ont retourné leur chaume 
immédiatement après la moiffon ou après 
les femailles du froment, font obligés de 
donner un fecond labour avant de femer 
leur avoine. Ainfi toute leur folle eft en- 
:rhivernée : & ils font ordinairement 
dédommagés, au temps de la récolte, de ce 
qu’il leur en a coûté pour ce labour que 
les autres épargnent ; car les labours qu’on 
fait avant l’hiver, donnent toujours une 
préparation très - avantageufe à la terre. 
Quand les printemps font humides , il faut 
femer un peu tard les terres entr’hivernées, 
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parce qu’elles font alors plus pénétrées 
d’eau ; mais le mal n’eft pas grand. 

Pendant tout le mois de Mars & une 
partie de celui d'Avril, on feme lesavoi- 
nes, enfuite les orges ; & on les enterre 
avec la herfe. Lorfque ces grains font 
levés & hauts d’environ trois ou quatre 
pouces , on profite d’une petite pluie 
qui ait attendri les mottes, pour y faire 
paffer un rouleau de bois, qui en écrafant 
les mottes , rechaufle l’avoine, & unit la 
fuperficie du terrein , de maniere que les 
Faucheurs puiflent couper le grain au raz 
de terre ; ee qui eft très-néceffaire , parce 
qu’ordinairement l’avoine ne s’éleve pas 
bien haut. 

On fait la moiffon de Pavoiné pendant 
ou peu après celle du froment ; & alors 
commence l’année de repos ou de jachere, 
pendant laquelle on prépare la terre pour 
recevoir le froment l’année fuivante. I] 
ne faut pas croire cependant que le labour 
ou les labours qu’on a faits pour les avoi- 
nes , foient entiérement inutiles au fra 
ment. Îl eft certain qu’ils le feroient da: 
vantage , fi les chaumes d’avoine n’a- 
voient pas été trépignés par les beftiaux 
pendant les temps humides. Mais malgré 
cela je penfe que la terre qui a été labourée 
deux fois pour les avoïines, n’eft que plus 

| G v 


254 ÉLÉMENTS 
en état de recevoir les labours qu’on fait 
pendant l’année de repos , & qui ont un 
rapport plus immédiat au froment. C’eft 
ce qui m’a engagé de parler ici de l’avoine, 
quoique j'aie principalement en vue la 
culture du froment. | 

Le premier labour qu’on donne aux ja- 
cheres , confifte à retourner le chaume 
d'avoine, & à en former un guéret : c’eft 
pourquoi nos Fermiers Pappellent guéreter 
ou lever les guérets. On pourroit le faire 
aufli-tôt que les avoines font enlevées ; 
mais il eft plus à propos de le différer 
juiqu’après les femences ; 1°, parce que 
les Fermiers font occupés à faire les 
blés ; 2°, parce qu’en le retardant un peu, 
quantité de graines font levées, & c’eft 
autant de mauvaifes herbes de détruites ; 
3°, parce que les troupeaux profitent des 
pâturages que les chaumes leur fournif- 
fent;4°, parce que pour bienfaire celabour, 
il faut que la terre foit pénétrée d’eau , 
afin que la charrue puiffe piquer aufliavant 
que la qualité des terres le permet. Pour 
ces raifons, les Fermiers les different jaf- 
qu'après les mars. Mais il conviendrait de 
commencer à guéreter aufh-tôt que Îles 
blés font femés , autant que le travail des 
mars le permettroit 5; & l’on devroit pi- 
quer bien avant dans la terre, pour que 
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cette terre remuée püt {e mürir pendant 
l'hiver. Qu'il y ait beaucoup de mottes ,: 
que la terre fe pétrifle , il n’en réfulte au- 
cun inconvénient : les gelées d’hiver ré- 
pareront tout cela ; car nous fuppofons 
comme une chofe qui feroit avantageufe ; 
qu’on a fini de guéreter avant les fortes 
gelées d'hiver, quoiqu’ordinairement nos 
Fermiers ne commencent à guéreter , que 
quand ils ont femé leurs mars. 

Prefqu’aufli-tôt qu’on a fini de guéreter 
la jachere, on remet la charrue dans les 
terres qui ont été labourées les premieres ; 
& ce fecond labour qui fe fait vers la 
faint Jean, fe nomme Biner. Il eft avanta- 
geux pour ce fecond labour, que la terre 
ne foit ni trop feche, ni trop humide ; 
car il eft bon qu’elle ne fe pétrifle point, 
& qu’elle ne forme point des mottes ; 
parce que l’hiver étant pañlé , les gelées ne 
peuvent plus réparer ces défauts. Îl n’y a 
point d’inconvénient à labourer auffi pro- 
fondément que le terrein le permet ; mais 
dans les pays où on laboure à plat, on a 
foin que les raies du fecond labour, croi= 
fent,& coupent perpendiculairement celles 
du premier. Lorfqu’on laboure en plan- 
ches ou par billons, on fuit ce que nous 
avons dit au paragraphe fecond , où nous 
avons parlé de la façon de labourer les 


o 
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Enfin aufli-tôt après la moiflon ; on 
laboure à demeure : c’eft le troifieme & 
dernier labour, après lequel on feme. 

La nature des terres & la circonftance 
des faifons obligent de s’écarter de Por- 
dre que nous venons d’indiquer. 

1°, Quand les terres donnent beaucoup 
d’herbes , on ne laboure pas profondé- 
ment ; mais on donne jufqu'à cinq la- 
bours : alors on guérete avant les femail- 
les ; on entr’hiverne vers Noël ; on bine 
au printemps ; on rebine avant la moifion , 
& on laboure à demeure immédiatement 
avant de femer, ou en femant, fi l’on 
enterre la femence à la charrue. 

2°, Dans les terres fortes, qui ne don-. 
nent pas beaucoup d’herbes ; on ne fait 
que trois labours. Ainfi Pon guérete après 
que les mars font femés ; on bine Pété, 
& on laboure à demeure pour femer. S'il 
étoit poflible de guéreter avant les fortes 
gelées d’hiver , les terres en feroïent bien 
mieux préparées. Mais fouvent les che- 
vaux font alors trop occupés à préparer les 
terres pour les mars. 

3°, On diminueroit la fertilité de cer- 

taines terres en les labourant trop profon- 
dément. [l y en a d’autres qu’on amékore 
par des labours profonds. À cette occafion 
je me fouviens d’avoir lu quelque part 
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que des gens très-attentifs à la culture de 
leurs terres , faifoient pafler l’une après 
l’autre deux charrues dans une même raie, 
afin de remuer la terre à une plus grande 
profondeur : cette pratique pourroit fup- 
pléer en quelque façon au labour à bras 
qu’on fait de temps en temps dans quel- 
ques provinces pour donner du fond à la 
terre. Il y a des provinces où l’on fait les 
raies fi profondes , qu’on eft obligé de 
mettre jufqu’à fix bœufs fur une charrue, & 
ces labours profonds faits à force de bœufs 
font excellents avant l'hiver ; car plus le 
labour eft groffier , plus la gelée a de prife 
fur la terre, quien reçoit une excellente 
préparation. - | 

4°, Les Fermiers qui font bien montés 
en chevaux , donnent quelquefois un la- 
bour de plus à leurs terres , dans les an- 
nées où lherbe poufle avec vigueur. 

s°, Les travaux font quelquefois in 
terrompus par les grandes fécherefles, & 
encore plus par les pluies trop abondan- 
ces; alors la faifon des labours eft dérangée. 
Néanmoins les Fermiers intelligents évi- 
tent en partie ce défordre , en choififfant 
dans leur folle les terres qui foufrent 
le moins d’être labourées dans les acci- 
dents de la faifon. Par exemple , dansies 
temps de pluie, la charrue qui corroyeroit 
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les terres fortes & argilleufes , ne produit 
pas cet effet fur les terres fabloneufes ou 
pierreufes : quand il fait fec, on n’enle- 
veroit que de grofles mottes dans certai- 
nes terres, pendant que d’autres fe la- 
bourent très-finement. Un des grands 
avantages qu’il y a à labourer fréquem- 
ment les terres, eft que rarement elles fe 
durciffent aflez pour fe refufer aux la- 
bours, même par les temps fecs. 
6°, Surles côteaux, il faut que les raies 
foient paralleles à la bafe, & non pas de 
haut en bas; non feulement parce que la 
charrue fe conduit mieux dans cette direc- 
tion , mais encore pour prévenir, autant 
qu’il fera poffible, les ravines & avalaifons. 
7°; Les Anciens recommandent de ne 
point labourer quand la terre eft fort fe- 
che, lorfqu’elle eft fort humide, ni pendant 
la gelée. | 

J’ai parlé de Pinconvénient qu’il y au- 
roit à labourer , lorfque la terre eft trop 
pénétrée d’eau. 

A Pégard de la féchereffe , elle rend la 
terre quelquefois fi dure, qu’on romproîit 
plutôt la charrue que de louvrir; &fion 
parvenoit à la labourer , on ne feroit que 
de grofles mottes. Mais il n’y a point à 
craindre de lépuifer par ces labours. Le 
Labour par le fec eft même le plus propre. 
à faire périr les mauvaifes herbes; & ra< 
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rement la fécherefle empêche de labourer 
les terres qui fe trouvent déjà en bon état 
de culture. | 

Pour ce qui eft de la gelée , fi elle étoit 
forte , il ne feroit pas poflible de faire 
entrer la charrue dans la terre; mais on ne 
doit point craindre de morfondre la terre, 
fuivant l’idée des Anciens ; au contraire 
les gelées Fatténuent admirablementbien. 

Nous avons dit plus haut ce qui doit 
déterminer à labourer à plat , en planches 
& par billons. | 


C HAPITRE IIL 
Des Engrais. 


ox faire d’abondantes récoltes, il ne 
fuffit pas d’avoir donné les labours à pro- 
pos, ni de les avoir répétés autant qu’il 
convient , fuivant la nature des différents 
terreins ; il eft encore néceffaire d’en amé- 
liorer le fond par de bons engrais: certaines 
terres ne peuvent même abfolument s’en 
pañler. 

M. Tuil, qui n’eft pas partifan des fu- 
miers , effaye de prouver qu'ils peuvent 
produire de mauvais effets , & qu’on peut 
au moins fe difpenfer d’en faire ufage fans 
craindre de diminuer pour cela l’abon- 
dance des récoltes. 
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Les raïfons que cet Agriculteur raps 
porte pour établir fon fentiment,n’ontpu 
m’empécher de prendre le parti des en- 
grais ; Jai même cru devoir infirmer fur 
ce point quelques-uns des principes de 
M. Tull , & dire * qu'on ne peut nier l’u- 
tilité des fumiers, fans démentir l’expé- 
rience de tous lestemps & de tous Les lieux. 
Ainfi je me fuis contenté d’avancer qu’on 
peut, en multipliant les labours , fuppléer 
en quelque façon à la difette des engrais. 
Car ii eft certain qu’une terre qu’on ne 
pourra pas fumer, & qu’on aura peu ou 
mal labourée , ne produira rien ; au lieu 
que cette même terre donnera des récol- 
tes quelquefois affez avantageufes, fi étant 
dans limpoffibilité de l’améliorer par des 
engrais , on la laboure fréquemment & 
avec grand foin.J’ai même fait auffi remar- 
quer , que les récoltes feront des plus 
abondantes , lorfqu’on pourra joindre les 
engrais aux bonnes cultures. Si donc je me 
fuis fort étendu dans le Chapitre pré- 
cédent fur la nécefité des labours, ce 
n’a jamais été dans la vue de détourner 
de faire ufage des engrais ; mais parce que 
je penfe que , par parefle ou négligence, on 
n'employe pas les labours autant qu’on le 
devroit. Loin de défapprouver l'ufage des 
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engrais, je nai point ceflé d’exhorter ceux 
qui s’intérefflent au progrès de l’agricul- 
ture à effayer de les rendre moins coûteux 
& plus abondants : car par ce moyen les 
bons Cultivateurs, en joignant beaucoup 
d’engrais à une bonne culture, parvien- 
dront à fe procurer d’abondantes récol- 
tes. Déja l’on fait qu’on peut tirer de 
bons engrais des minéraux , des végétaux 
& des animaux. Je vais faire appercevoir 
dans autant de paragraphes particuliers 
les fecours qu’on peut obtenir de ces dif- 
férentes fubftances. 


(He 2 


Des Engrais qu'on peur tirer du regne 
minéral. 


1°, Toutes les terres qui ne font point 
contraires à la végétation, & qui ont été 
long-temps fans rien produire, en un mot 
toutes les rerres neuves, étant répandues fur 
les guérets , formentun très-bon engrais. 

Mais entre celles-là, les terres qui ont 
été ramañlées en monceau , qui ont formé 
les berges des foffés , font bien préférables 
aux autres. | 

Dans certaines provinces où lon fait 
les murailles avec la terre végétale, dé- 
trempée en mortier & mêlée avec de la 
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paille , ce qu’on nomme du torchis, leé 
démolitions de ces vieilles murailles font 
un excellent engrais; ce qui prouve que 
Pair, la pluie , laneige, le {oleil , qui ont 
long-temps frappé ées vieux murs, ont 
amélioré cetté terre ; & par cette raifon, les 
plus mauvaifes terres font de bons engrais, 
quand elles viennent de la démolition de 
murs fort anciens. 

2°, Les curures des mares,fur-tout celles 
qui font fréquentées par le bétail , font un 
très bon engrais: il ne faut pas en être fur 
pris , puifque l’eau qui fe rend dans ces 
mares, vient des terres voifines où elle 
le trouve chargée de la fubftance des fu- 
miers. Îl n’en eft pas de même de la vafe 
qu'on tire des petites rivieres d’eaux vives 
& de fource : leur limon fe deffeche à l’air, 
fe durcit au foleil, & n°eft point du tout 
propre à la végétation ; mais ces limons 
font trés-bons pour charger les prés bas & 
marécageux. | 

Rien n’eft fi fertile que la vafe de la 
mer ; mais on ne doit employer cet en- 
grais qu’en médiocre quantité : car on voit 
que quand Peau pure de la mer couvre un 
terrein, toutes les plantes y périflent, au 
lieu que les eaux faumâtres y donnent de 
la fertilité. Auffi les fermiers voifins de la 
mer n’enlevent-ils pas les vafes feules; ils 
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portent des fommes de mauvais fourrage , 
qu'ils pétriffent avec cette vafe ; ils empor- 
tent furleurs chevaux ces mêmes fourrages 
chargés de vafe; ils les dépofent en tas; 
& quand le fourrage eft pourri, ils répan= 
dent le tout dans lesterres. | 

Encore une obfervation qui regarde la 
vafe des rivieres , c’eft que la plupart des 
grandes rivieres qui charient du fable, 
couvrent d’un fable infertile toutes les 
terres qu’elles inondent en débordant ; 


lorfqu’elles rompent leurs digues. Mais fi 


elles inondent les terres en paffant par- 
deflus les digues, elles y dépofent un li- 
mon fin très-fertile qui les engraïfle pen- 
dant plufieurs années. 

La neige pañle pour un engrais. Je n’ai 
jamais pu rien retirer de l’eau de la neige 
fondue: ainfi je crois que fi la neige ferti- 
life les terres, c’eft parce que , comme elle 
fond peu à peu, & fans battre Ja terre, 
l’eau qui en réfulte, pénetre infenfible- 
ment dans la terre ; au lieu que les pluies 
coulent dans les fonds fans pénétrer inti- 
mement les terres où elle tombe. 

Les terres fituées au pied des monta- 
gnes, & qu’on inonde avec l’eau des étangs 
fupérieurs , en reçoivent un engrais qui les 
rend très-fertiles. 

À l'égard du limon des étangs , il faut 
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le laiffer mûrir pendant plufieurs années 
avant de le répandre dans les terres , fans 
quoi il eft poiffleux & très-dificile à labou- 
rer. Encore un grand défaut des curures 
détangs , c’eft de produire quantité d’her- 
bes. Il fe conferve dans cette vafe fous 
Veau , une multitude de femences, qui ger- 
ment quand elles font expofées à l'air , & 
frappées par la chaleur du foleil. 

Cette obfervation doit engager à ne 
mettre que des mars ou des légumes dans 
des terres qu’on a améliorées avec la vafe 
des étangs, parce que comme ces grains 
n’occupent pas long-temps Ja terre, on 
peut lui donner un labour aufli-tôt après 
la récolte , & l’on parvient ainfi à détruire 
les mauvaifes herbes qui prendroient le 
deflus du froment , & l’étoufferoient. 

3°, Nous avons déja dit que Le fable; 
quoiqu’infertile par lui-même , rendoit les 
terres argilleufes plus propres à recevoir les 
laibours & à produire des grains ,foiten di- 
minuant leur ténacité, foiten ouvrant des 
pañlages à l’eau & aux rayons du foleil. Je 
foupçonne qu’il ya certains fables plus pro- 
pres que d’autres à cet ufage : par exemple, 
les fables du voifinage de la mer , qui ont 
une impreflion de fel , augmentent beau- 
coup la fertilité. Je foupçonne auffi qu’un 
fable qui feroit formé de fragments de pierre 
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calcaire, feroit meilleur que ceux qui ne font 
que des fragments de cryftaux & de filex. 

Voici ce qui a fait naître ce foupçon. Je 
connois des champs qui font tellement 
couverts de pierres calcaires , que lon 
n'y apperçoit point de terre : néan- 
moins ces champs produifent de très-beau 
froment. La pierre de taille qu’on em- 
ploye aux environs de Petiviers en Ga= 
tinois, efttrès-dure; elle prend le poli du 
marbre. On y apperçoit çà & là quelques 
coquilles , dont les unes font remplies 
d’une efpece d’ocre , & d’autres con- 
tiennent une fubfance cryftalline : enfin 
ces pierres font calcaires ; c’eft-à-dire ; 
qu’on en peut faire de la chaux. Des ou- 
vriers ayant taillé de ces pierres fur le ga- 
zon d’un jardin, quand ouvrage fut fini, 
on enleva avec foin tous les éclats de 
pierre , de forte qu’il n’en reftoit plus fur 
l'herbe que de menus fragments , & 
de la pouffere qui provenoit de cette 
même taille. L'année fuivante , lher- 
be crût avec une vigueur finguliere dans 
tous les endroits où l’on avoit taillé ces 
pierres : elle y étoit plus verte & plus 
haute que par-tout ailleurs ; & cette vi- 
gueur s’eft confervée pendant plufieurs 
années, Je n’aurois pas conjeéturé qu’une 
pierre aufli dureeût pu, étant réduite en 
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poudre , produire un effet aflez appro- 
chant de celui de la marne. Aurelte, 
peut-être que le bon effet de la chaux 
dépend en partie de ce que la calcination 
réduit ces pierres en poufliere très-fine. Il 
ft probable que dans les champs très- 
pierreux dont j’ai parlé, la pouffiere qui fe 
forme par le frottement de ces pierres,dont 
la fuperficie a été attendrie & comme ex- 
foliée par l’air, contribue à leur fertilité. 
Je ne rapporte ceci que par occafion ; car 
je n’ai garde de propofer l’expédient de 
pulvérifer des pierres pour fertilifer les ter- 
res , fi ce n’eft par la calcination , comme 
je vais le dire. | 

4°, On peut améliorer les terres avec 
de la chaux vive ; & comme cette prati= 
que pourroit être avantageufe à ceux qui 
fe trouveroient dans une province où le 
bois & la pierre à chaux ne font pas ra- 
res, il faut la détailler. 

Nous ferons notre hypothefe fur un 
arpent de cent perches quarrées ; la perche 
ayant 22 pieds de longueur. 

Nous fuppofons encore qu’on a donné 
en Mars un premier labour à un pré qu’on 
veut enfemencer en grain. Peu de temps 
après , on porte la chaux fortant du four 
dans le champ, à raifon de dix milliers pe« 
fant par arpent, & on la diftribue de façon 
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qu’il fe trouve un tas de cent livres au 
milieu de chaque perche. Ainfi les tas fe- 
ront à une perche de diftance les uns des 
autres. 

On releve enfuite la terre autour de 
chaque tas , pour y former une bordure 
d’un pied d’épaifleur : après quoi on 
couvre tout le tas en forme de dôme, & 
cette calotte eft formée par un demi-pied 
d’épaifleur de terre, 

La chaux fufe fous cette terre ; elle s’é- 
teint , & fe réduit en poufliere. Mais com- 
me alors elle augmente de volume, la cou- 
verture de terre fe fend ; il faut de temps 
en temps vifiter ces tas pour fermer les 
fentes avec de nouvelle terre ; car fans cela 
la pluie s’introduifant par les fentes, elle 
séduiroit la chaux en une pâte qui fe mé- 
leroit mal avec la terre , quand on vien- 
droit à rompre les tas. [l ne faut pas bat- 
tre le deflus des tas avec le dos de la pelle, 
afin que la chaux refte en poudre fort lége- 
re dans l’intérieur de ces tas. 

Quand on juge que la chaux eft réduite 
en poudre fine dans l’intérieur du tas, on 
mêle bien avec des pelles cette poudre de 
chaux avec la terre qui la recouvre; & 
ayant ramañlé le tout pour en former un 
petit monceau, on le laïffe en cet état fix 
femaines ou deux mois 3 car alors les 
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pluies ne lui font point de tort. ; 
Vers le mois de Juin , on répand ce 
mélange de chaux & de terre fur tout le 
guéret : mais on ne le jette pas au hazard; 
on le prend au contraire par pellée, que 
l’on diftribue en petits tas dans toute Pé- 
tendue de chaque perche. On prétend que 
ces petites males excitent plus la végéta-. 
tion , que fi l’on répandoit ce mélange 
uniformément fur toute la fuperficie du 
champ ; & on ne s’embarrafle pas qu’il fe 
trouve de petits intervalles entre chèque 
pellée. On laboure enfuite une fois, fi l’on 
{e propofe de femer du farrafin; & deux 
ou trois fois , fi l’on feme du froment. 
Comme dans beaucoup de pays la chaux 
eft fort chere, il y a des Fermiers qui ne 
mettent que cinq milliers de chaux par 
arpent. [ls en forment, comme les autres, 
cent tas qu’ils traitent de même. Mais aufli- 
tôt qu’ils ont ainfi diftribué leur chaux, 
ils répandent dans le même champ dix à 
douze charretées de bon fumier. On prati- 
que communément cette feconde méthode 
pour amender lesterres qui, quelques an- 
nées auparavant , l’avoient déja été avec 
la chaux ; car on prétend qu’on fait tort 
aux terres , lorfqu’on les amende deux fois 
de fuite avec de la chaux pure. 
Communément la chaux produit une 
grande 
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grande fertilité : néanmoins elle ne con- 
vient pas dans les terreins fort légers. 

M. de la Morliere , de Bayonne, ayant 
fait répandre dans l’efpace de 600 toifes 
quarrées , 60 livres de chaux éteinte dans 
l’eau & réduite en lait, lefroment y eit venu 
beaucoup plus beau que dans les terres 
voifines qui avoient été bien fumées. 
Voilà une façon d’employer la chaux qui 
pourra être plus commode en certaines 
circonftances. 

On peutencore mêler la chaux avec les 
fumiers ; mais nous en parlerons ailleurs. 

Le plâtre , qui eft une efpece de chaux, 
fait aufñli un très-bon engrais ; & cette 
vertu fe conferve même dans les plâtres de 
démolition réduits en poudre. Il en eft de 
même de la chaux ; car les vieux mortiers 
de chaux & de fable font des merveilles, 
fur-tout dans les terres fortes. . 

5°, Nous avons déja dit qu’on pouvoit 
améliorer les terres légeres avec de la 
glaife ; mais cela exige des précautions. 
D’abord toutes les glaifes ne font pas pro- 
pres à cet ufage : il m’a paru que les glai- 
{es très-vitrioliques, n’étoient point du tout 
utiles à la végétation : il faut donc fe gar- 
der d’employer de ces fortes de glaifes ; & 
le plus für moyen de les diftinguer , ef 
d’en faire l’eflai fur une petite étendue de 

Tome L | | 
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terrein. D’ailleurs , fi l’on mettoit fur une 
terre fabloneufe des mottes de glaife , 
telles qu’on les tire de la terre, elles ne 
{e diviferoient point pour fe mêler avec le 
fable. Il convient donc de tirer la glaife 
deux ans avant de la répandre fur les terres 
kgeres , afin que les impreffons de lair, 
du foleil, des. pluies & des gelées , com- 
mencent à les divifer; & pour cetteraifon il 
ne faut pas la dépofer en tas , mais l’éten- 
dre, afin d’en augmenter la furface. Quand 
elle paroît fuffifamment müre,on la répand 
{ur la terre avant l'hiver, afin que les ge- 
lées achevent la divifion. Il eftencore bon 
de la laiffer fe bien deffécher fur leterrein 
avant de le labourer, afin qu’étant deve- 
nue bien féche, elle fe pulvérife en partie. 

Nous ne pouvons fixer la quantité de 
glaife qu’il conviendroit de répandre par 
arpent, vu que cela dépend & de la qua- 
lité de la terre à laquelle on veut donner 
du corps, & aufli de celle de la glaife: ily 
a telle glaife qui étant déja alliée de fable, 
doit être employée en plus grande quan-. 
tité que celle qui eft plus pure. Néan- 
moins on pourra répandre la glaifeà peu 
près en même quantité que la marne. 

6°, On faitque la marne * eft très-bonne 


Nous avons fait quelques ces de marne, l’une verte 
expériences fur deux efpe- | &grafle, l'auçre blanche & 
P 8 
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pour fertilifer les terres. Mais il ne faut 
pas croire que toutes les efpeces de marne 
foient également propres à leur procurer 
cet avantage. 

On n’eit pas toujours aflez heureux 
pour poffléder ce tréfor dans fon héritage : 
&il faut favoir diftinguer la marne d’avec 
Varpile , la craie & le tuf blanc, parceque 
quelques-unes de ces terres portent plus 
de dommage aux fubftances, qu’elles ne 
leur font utiles. à 

Les marques qu’on propofe pour ju- 
ger par la furface des terres, fi elles ren- 
ferment de la marne, font des plus incer- 
taines. Le feul moyen de s’en aflurer, eft 
de fonder la terre en différents endroits 
avec la tariere qu’on employe pour cher- 


cher les mines de charbon fofile, ou de 


crayoneufe. T°, L'une & 
lautre ont fufé, & fe font 
réduites en poudre, étant 
feulement dépofées dans un 
lieu humide. Maïs la marne 
grafle a fuié plus prompte- 
iment que la crayoneufe. 
| 29°, Toutes les deux fe 
font fondues dans l’eau 
plus promptement qu’à 
Pair humide; mais la grafle 
plutôt que la crayonneufe, 
3°, Toutes ies deux ont 
Été attaquées vivemen: par 
tous les acides. Il n’en a 
pas été de même de la 
glaife , que les acides n’at- 


täquent que foïblemene & 
a peine fenfiblement, 

4°, La glaïife expofée 
au feu, a roupi, & s’eft 
cuite comme la brique : leg 
marnes fe font fimplemenc 
durcies. Ayant augmenté 
le feu, la marne grafle s’cft 
vitrifiée, même quandnous 
l’avons calcinée dans un 
creufet ; la blanche ne s’eft 
pas vicrifiée, & n’eft point 
devenue chaux : peut-être 
la calcination n’a-t- elle : 
pas été continuée aflez 
long-temps. 
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faire des puits pour connoître la diffé 
rente nature des lits que l’on perce. On 
peut même acquérir des connoiffances 
utiles, en examinant la nature des diffé- 
rents lits qui fe trouvent dans les puits 
anciennement fouillés, pourvu qu'ils ne 
foient pas revêtus de maçonnerie. | 
On ne peut pas juger avec certitude à 
quelle profondeur on pourra trouver de la 
marne. F y en a qui eft fi près de la fuperfi- 
cie, que le foc l’entame : celle-là eftaiféeà 
appercevoir. On foupçonne qu'on trou- 
vera dela marne à une petite profondeur, 
quand on rencontre fous la terre fertile une 
terre grife & fabloneufe , femblable pour 
le coup d'œil à la potafle. Souvent au- 
deffous d’un banc de glaïfe bleuâtre & in- 
fertile, on trouve de la marne. Enfin cette 
terre fe rencontre ordinairement dans Îles 
endroits où la pierre eft calcaire. Mais ces 
indices tout incertains qu’ils font manquent 
abfolument,quand la marneeftär2,15,30, 
40 toifes de profondeur. Quand on trouve 
une terre qu'on foupçonne être de la mar- 
ne, il faut favoir la diftinguer de la glaïfe, 
dela craie & du tuf. 
Nous avons déja dit dans le Chapitre 
eù nous avons traité des différentes ter-. 
tes , que le principal caraëtere de la marne. 
cenfifloit à être diffoluble par les acides ;. 
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à ne point cuire au feu comme la terre x 
potier, ce qui la diftingue des glaifes. De 
plus elle doit à la longue fufer à Pair & 
dans l’eau comme la chaux vive , & fe 
réduire en poudre fine : cette propriété la 
diftingue des glaifes, des bols , des craies. 
Quand la marne eft feche , elle doit être 
friable dans les doigts , & grafle comme 
la mine de plomb: étant mouillée ; elle 
doit être douce au toucher, & eliffante 
fous les doigts ; au lieu que les tufs font 
rudes comme une pierre qui a peu de du 

: 
reté, 

Au refte il y a différentes efpeces dé 
marne : les unes, dans la carriere même, 
{ont molles & pétriffables ; d’autres font 
dures comme du moilon : c’eft pour cela 
qu’on diflingue les marnes en graveleufes, 
-coquillaires, crayonneufes & argilleufes.. 

Les marnes graveleufes qui ordinaire- 
ment font les moins bonnes , fe trouvent 
prefque à fleur deterre. 

Les coquillaires qui font beaucoup meil- 
leures , fe rencontrent à une plus grande 
profondeur : elles fontordinairement blan- 
ches , & fe tirent par moilons. 

. La marne crétacée fe rencontre À une 
petite profondeur : il y en a de blanche & 
de rougeâtre : fon effet eft prompt ; mais 
il ne dure pas long-temps. On la nomme 
«crayon, H ii] 
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La marne argilleufe {e trouve fouvent 
fous les bancs de crayon : elle ne fe ren- 
contre gueres que par mafles répandues çà 
&c là fans former de banc continu:ilyena 
de bleue & de jaune : la bleue eft la meil- 
leure, & fon effet dure plus long-temps. 

La marne qui fe tire en moilon, foit 
qu’elle foit crétacée ou coquillaire , peut fe 
répandre tout de fuite par petits tas fur le 
champ qu’on veut améliorer ; mais il eft 
bon de laifler la marne argilleufe fe mürir 
au moins un an avant d’en faire ufage. 

Lorfqu’on employe de la marne coquil- 
laire & en moilon, fix chariots attelés de 
quatre bons chevaux fuffifent pour fertilifer 
un arpent de terre; mais quand la marne 
eft fort argilleufe , il en faut 15 & 20. 

J'ai vu des provinces où, fuivant la 
qualité des marnes , ‘on répandoit depuis 
25 jufqu’à 35 tombereaux de marne par 
arpent : les tombereaux dont il s'agit , 
contenoient 18 boiffeaux de la capacité 
de 65 livres pefant de froment : mais on 
mefure la marne comble. 

Il faut remarquer que la quantité de 
marne qu’il convient de répandre, varie 
fuivant la qualité de la terre qu’on veut 
fertilifer, & fuivant la bonté de la marne : 
_ car il faut moins marner une terre légere, 
caillouteufe & fabloneufe , qu’une terre 
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forte, limoneufe &argilleufe; &en général 
il eft dangereux de trop marner les terres: 
quand eiles le font trop, elles paroiffent 
moufleufes pendant l’hiver : ellesne pro- 
duifent point d'herbe , ou plutôt elles ne 
fourniffent que du ponceau pendant cinq à 
fix ans. I] n’eft donc pas aifé de proportion- 
ner la quantité de marne à la nature du 
terrein. C’eft pourquoi les bons Cultiva- 
teurs fe contentent de n’en répandre d’a- 
bord que la moitié de ce qu’ils jugent 
que le rérrein en pourroit porter ; & cinq 
à fix ans après , ils répandent l’autre moi- 
tiés & fi la premiere marne a procuré une 
grande fertilité, ils n’en employent pas 
une aufli grande quantité la feconde fois 3 
au contraire, ils en répandent davantage, fi 
les premieres productions ont été foibles, 
Par cette méthode , on évite de perdre 
plufieurs récoltes. | 

Pour rendre plus clair ce que je viens 
de dire, je vais rapporter un exemple. Je 
connois aux environs de Paris un fol, où 
‘en fouillant on trouve d’abord une terre 
rougeûtre & aflez fine que les habitants du 
pays appellent du crayon rouge : fous cette 
couche , on en trouve une autre pareille, 
mais blanche , qu’on nomme du crayon 
blanc : en continuant de fouiller , on ren 
contre une marne verdatre & de très- 
bonne qualité, CrELiN 
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Ces deux efpeces de crayon fertilifent. 
bien les terres : leur effet eft même plus 
marqué , & fe montre plus promptement 
que celui de la marne ; mais il ne dure pas 
fi. long-temps , puifqu’au bout de douze 
À quinze ans, il faudroit répandre de nou- 
veau crayon, au liew que l’effet de la 
marne dure 25 à 30 ans. [l fuit de-là que 
les Fermiers voudroient ne faire ufage 
que du crayon pour jouir promptement de 
fon bon effet; au tieu que les propriétai- 
res veulent employer la vraie marne pour 
n'être pas dans le cas de recommencer 
fi-tôt. On répand la marne dont je viens 
de parler , à raifon de trois toifes cubes 
par arpent ; & la dépenfe, tant pour la 
fouiller, que pour la tranfporter, monte 
à 24 ou 28 livres. | 

Ce font des propriétaires , qui font les 
frais de marner les terres; & cela ne peut 
être autrement en fuivant l’ufage ordinaire 
de marner tout de fuite prefque toutes les 
terres d’une ferme, puifque le Fermier fe- 
roit une dépenfe confidérable dontil ne 
retireroit pas le profit, fi les propriétaires 
donnoient à l'échéance du bail leur ferme 
à un autre. Il réfulte néanmoins de cet 
ufage trois inconvénients. 

D'abord le Fermier perd prefque en- 
riérement une récolte de froment. Car on 
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fait que les froments réufliffent mal dans 
_ l’annéé où l’on a répandu la marne, fi ce 
n’eft que l’on porte fur les terres marnées 
une grande quantité de fumier ; ce qui n’eft 
pas poffible , quand toutes les terres d’une 
fole ont été marnées.” | 

Secondement , la marne ne produit 
pleinement {on bon effet, qu’au troifieme 
blé , quoiqu’elle foit déjà favorable au fe- 
cond:elle eft enfuite dans fa force jufqu’a la 
douzieme ou quinzieme année, après quoi 
leffet diminue peu à peu. Cette inégalité 
dans les produits eft un fâcheux inconvé- 
_nient pour les Fermiers qui voyent dimi- 
nuer peu à peu le produit de leurs terres. 

Le troifieme inconvénient regarde en- 
tiérement le propriétaire, qui eft obligé 
de faire tous les 2$ à 30 ans une dépenie 
confidérable , fanslaquelle il ne trouveroit 
pas à louer fes fermes : car plufieurs cul 
tivateurs penfent que les terres qui ont 
une fois été marnées , doivent être entre 
tenues de marne , fans quoi elles tombe- 
roient dans un pire état que fi elles n’a 
voient jamais reçu cetengrais. 

On remédieroit à tous ces inconvé= 
nients , en divifant la fomme des terres 
par le nombre d’années,pendant lefquelles 
on fait par expérience que fubfifte le bon 
effet de la marne. Je fuppofe ; par exemple, 

H v 


178 ÉLÉMENTS 
qu'un propriétaire ait une ferme de 309 
arpents, & qu’il la loue 2000 liv. sildi- 
vife ces 300 arpents par 25, il lui viendra. 
12 arpents qu'il faudra marner chaque an- 
née. En fuppofant qu’il lui en coûte 24 Liv. 
pour marner un arpent , il devroit lui en 
coûter 288 liv. tous les ans. Mais prefque 
par-tout les Fermiers font chargés de voi- 
turer la marne; ce qui diminue la dépenfe 
de moitié : ainfi il n’aura à dépenfer que 
144 liv. I pourroit donc charger fon Fer- 
mier de marner tous les ans 12 arpents de 
{a ferme, en ne la lui louant que 1900 liv. 
au lieu de 2000 liv. & un Fermier quire- 
fuferoit d'accepter ce marché , entendroït 
bien mal fes intérêts, non-feulement parce 
qu’il auroit pendant toute fa jouiffance fes 
terres dans le même état, ayant toujours 
par le moyen que je propole, des terres 
nouvellement marnées, d’autres qui fe= 
roient dans la force de la marne , & d’au- 
tres qui feroient à la fin de la marne. D’ail- 
leurs, comme il n’auroit tous les ans que 
12 arpents marnés, il pourroit les fu- 
mer abondamment, pour n’être poiit privé 
d’une récolte ; ce qu'on ne peut faire, 
quand toutes les terres d’une ferme font 
marnées à la fois. à 
Peut- être pourroit-on encore, pour 
éviter l'inconvénient des terres nouvelle- 
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ment marnées , répandre la marne à la 
faifon des mars ; car par ce moyen , queje 
n'ai cependant point éprouvé,la marne au- 
roit deux ans pour fe difloudre, & fe mêler 
avec la terre, avant d’y mettre le premier 
froment, * : 

Il y a des craies marneufes qui font 
propres à fertilifer les terres; mais, je le 
répete , le plus für moyen, quand Peffet 
d’une terre n’eft pas bien conftaté , eft de 
faire des épreuves en petit, & d’attendre 
deux ou trois ans pour fe décider , puif= 
qu'il eft certain que le bon effet de la 
marne ne commence à fe manifefter qu’au 
bout de ce temps. 

Il y en a qui prétendent que la marne 
gâte les terres , parce que quand elle eft 
ufée, les terres deviennent de plus en 
plus flériles fuivant la qualité du terrein. 
Mais nous croyons que cette fiérilité dé- 
pend de ce que la terre , après que l'effet 
de la marne eft pañlé, revient à l’état na- 
turel où elle auroit toujours été fans le 
fecours de la marne. Aïnfi il ne s’agit que 
de redonner de la marne à la terre pour 
lui rendre fa fécondité. 

La marne eft donc un tréfor inépuifa- 
ble ; mais on fe tromperoit fort , fi on la 
regardoit comme un engrais également 


convenable à toutes fortes de terres : la 
ET vj 
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marne ne convient proprement qu'aux 
terres froides & humides , ou qui fe-cou- 
vrent de mauvaifes herbes. Elle échauffe, 
nettoye, & adoucit ces terres ; elle défunit 
leurs parties trop ferrées ; ce qui produit 
les bons effets dont nous avons parlé. 
Mais aufli par ces mêmes raïifons elle ne 
convient point aux terres fableufes , lége- 
res, & qui n’ont point de corps. 

Cet engrais peut être employé utile- 
ment dans les prés humides; mais il ne 
convient nullement aux prés qui font natu- 
rellement trop fecs. . 

Lorfqu’une terre eft marnée, on doit lui 
donner les labours ordinaires, & lui fournir 
du fumier comme fi elle ne l’avoit pas été ; 
car on peut être certain que le fumier 
qui , dans les terres froides , n’auroit pro- 
duit qu’un effet très-foible , fecouru par la 
marne, produira une très-grande fertilité. 

7°, Il ya des engrais particuliers à cer- 
tains cantons ; & il eft bon de les faire 
connoître , afin que chacun foit attentif à 
examiner , s’il ne poffede pas un tréfor qui 
lui feroit inconnu. Il y a dans le fein de 
la terre à quelques lieues de Tours, des 
bancs énormes de ces coquilles foffiles , 
qu’on ramafle pour enrichir les cabinets 
des Curieux , mais qui font d’une toute 
autre utilité pour fertilifer les terres : 
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elles y tiennent lieu de la marne grave- 
leufe. Ces coquilles font connues dans 
cette province fous le nom de falum ; & 
les mines d’où on les tire, fe nomment des 
falumieres. On répand cés coquilles foffi- 
les dans les terres, & elles en deviennent 
beaucoup plus fertiles. : 

On trouve des falumieres confidérables 
à Sainte-Maure fur la route de Poitiers ;: à 
8 lieues de Tours. Ce banc de coquilles a 
plus de trois lieues de longueur , & l’on 

‘juge qu'il s'étend encore plus loin. Son 
_épaiffeur eft de dix à douze pieds, & il fe 

trouve à $ ou 6 pieds en terre. On y voit 
nombre de coquilles entieres; mais la plu- 
part font brif£es & mêlées avec du fable 
de la nature de celui de la mer. 

On fouille & onenleve le falum en au 
tomne pour le répandre tout de fuite fur 
les guérets ; on en enleve auffi Phiver, & 
on le dépofe par tas dans les champs qu’on 
veut améliorer. 

L'effet de cet engrais fe fait appercevoir 
dès la premiere année , &il continue d’é- 
tre fenfible pendant fix ans. Ces coquilles 
{e brifent & fe détruifent peu à peu; de 
forte qu’au bout des fix ans , il faut de 
l'attention pour en appercevoir les frag- 
ments dans la terre. Cet engrais convient 
particuliérement dans les terres fortes, 
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On ne peut fixer ce qu’il en coûte pour 
améliorer ainfiun arpent,parce quele falum 
ne coûtant rien, les frais {e réduifent à ceux 
de la voiture ; ce qui va du plus au moins 
fuivant que les champs qu’on veut ferti- 
fer , font éloignés de la falumiere. 

. Au refte les terres où l’on a répandu 
du falum , doivent être fumées comme 
celles qu’on a marnées. 

8°, Feu M. Dumain, ingenieur du Roi, 
ayant été retenu par fon fervice dans le 

Hainault & j’Artois,a fait des obfervations 
fur un foflile qui prut être employé très- 
utilement pour fertilifer les terres. Il eft à 
propos de rapporter les obfervations qu’il 
m'a communiquées:puifqu’on peut conjec- 
turer que de pareilles terres peuvent fe 
rencontrer dans d’autres provinces , & en 
ce Cas des Cultivateurs attentifs effaye- 
roient de faire ufage de ce foffile. 

Le foffile en queftion eft une terre de cou- 
leur noirâtre affez fembluble à la tourbe;& je 
crois que c’en eftune efpece. Quand on 
la brûle , elle répand une vapeur fulfu- 
reufe, épaifle & défagréable. Cette terre 
demande un certain degré d’humidité, 
pour pouvoir fe confumer plus aifément ; 
ce qui fe fait néanmoins toujours avec 
lenteur. Dès qu’elle a pris feu , elle fe 
confume d’elle « même , mais fourde= 
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ment , & fans répandre de flamme. 

Cette terre eft cauftique ; car en la pé- 
triffant pour la préparer , comme nous le 
dirons plus bas , elle ronge la peau des 
mains & des pieds de ceux qui la tra-. 
vaillent; ce qui les oblige de prendre des 
précautions pour s’en garantir. Les cen- 
dres de cette terre brûlée confervent cette 
caufticité ; & les Payfans qui larépandent, 
ne peuvent garantir leurs mains d’en 
être endommagées, fur-tout quand Pair 
eft humide. 

Cette terre, dans fa pofition naturelle , 
s’étend par filons plus ou moins grands, & 
qui ont quelquefois fept à huit pieds de 
hauteur fur 30 à 40 de longueur; ces filons 
s'étendent même quelquefois dans une 
longueur de $o à 60 toiles ; après quoi 
fouvent on les perd , pour n’en retrouver 
la fuite qu’à une lieue de l'endroit où on 
les avoit perdus. 

Ces filons fe trouvent ordinairement 
près de la fuperficie de la terre, & rare 
ment plus bas que 12à 15 pieds. 

On ne trouve cette terre que dans les 
lieux aquatiques ; ce qui oblige quelque- 
fois de faire des épuifements pour la tirer : 
elles’annonce par une pellicule grafle, qui 
couvre les eaux amaffées aux environs. 

Trois livres pefant de cette terre ayant 
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été diftillées à la cornue, ont produit ens 
_ viron 16 onces d’unehuile ou bitume affez 
femblable à celui qu’on tire par le même 
procédé du charbon de terre:le caput-mor- 
tuum étant lavé, a fourni environ une 
demi-livre de couperofe. Je vais expliquer 
comment on prépare cette terre pour la 
rendre propre à fournir un engrais. 

On jette de l’eau defflus ; & on la pétrit 
avec les pieds jufqu’à ce qu’elle forme une 
pâte. Alors on en fait des gâteaux de 7 à 
8 pouces de diametre : on les laiffe fécher, 
obfervant néanmoins qu’il y refte encore 
un peu d'humidité; qui eft néceffaire pour 
que cette terre prenne feu. | 

Ces gâteaux étant defféchés à un point 
convenable , on les arrange les uns fur 
les autres en forme de pyramide , & de fa- 
çon quil refte entre eux de petits inter- 
valles, pour que le feu puiffe y pénétrer. 
On a encore l'attention de ménager à la 
bafe de la pyramide un foyer , où l’on 
met un peu de paille & quelques brins de 
fagot , qui fervent à allumer la terre. 
Quand elle a brûlé pendant deux ou trois 
jours , on en étend kes cendres avec un 
rateau , afin qu’elles fe réfroidiffent, & que 
la matiere inflammable ne fe confume pas 
“entiérement; car fi l’on négligeoit de les 
étendre , le feu s’y conferveroit pendant 
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4$ jours ou 3 femaines, & les cendres 
perdroient beaucoup de leur qualité. Les 
cendres de certains filons font blanches, 
& elles font réputées moins bonnes que 
celles qui font rougeâtres. | 

Dans les mois d'Avril ou de Mai, on 
répand 60 à 80 livres de ces cendres fur 
chaque arpent de terre femé en grain ou 
confervé en pré;& l’on vôit au bout de huit 
jours, même dans les terres les plus froi- 
des , l'herbe prendre une verdeur & une 
force furprenante. 

La terre de tous les filons n’eft pas éga- 
lement bonne, & il feroit fuperflu d’aver- 
ür, qu'il faut répandre une plus grande 
quantité de cendres de médiocre qualité 
que des bonnes. Mais de plus il faut en ré 
pandre davantage dans les terreins humi- 
des, que dans ceux qui font fecs. L'effet de 
cet engrais {e manifefte pendant deux ou 
trois ans; & l’on croit qu’il feroit dange- 
reux de le répéter tous les ans dans une 
même terre. 

Une compagnie a obtenu, depuis quel- 
ques années , ün privilege pour exploiter 
une mine de houille que l’on appelle 
cendre d'engrais, & qui fert à fertilifer les 
terres : je crois que c’eft la même fubf- 


tance que la terre dont je viens de parler 


186 ÉLÉMENTS 

M. de Flavigny a fait la découverte 
dune femblable mine à 30 pieds de pro- 
fondeur , près les villéges d’Anvi & de 
Monigny, entre la ville de Ham & celle 
de Laon. Lorfqu’on a tiré de terre ce mi- 
néral, on le met en tas: il s’échauffe de 
_ lui-même par la feule impreflion du foleil ; 
& il fe réduit en une cendre rougeître, 
qu’on aflure être excellente pour fertilifer 
les terres, fur-tout les prés. 

9°, Les cendres du charbon foffile qu’on 
brûle dans les Verreries , les Braferies & 
les autres Manufa@tures, fourniffent un ex- 
cellent engrais pour les prés , foit natu- 
rels foitartificiels. Maïs les cendres de tourbe 
qu’Amfterdam & plufieurs villes de Hol- 
lande envoyent par eau jufqu’à Arras, 
font d’une qualité fupérieure. Au refte on 
ne les employe que pour les prés , & nul- 
ment pour les froments, les avoiries, le 
lin , le colzat, &c. 

Les cendres de tourbe qui proviennent 
des marais le long du canal dé Lille à 
Douay, fervent aufli d'engrais ; mais il 
faut les répandre en bien plus grande quan- 
_tité que les cendres de Hollande. 

Jen dis autant des cendres provenant 
des tourbes qu’on brûle à Paris : car j’en ai 
éprouvé fur des prés naturels & fur des 
trefles : elles ont produit ur très-bon effets 
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mais je les avois répandues à la quantité 
_ d’environ 6 fachées par arpent. 


SALE. 


Des Engrais que fournilent 
Les Végétaux. : 


Un des grands avantages des prés ar- 

tificiels ou naturels, eft de fournir fans 
oins, fans peines , fans frais, un très-bon 
engrais. 

A-t-on loin de l’habitation un terrein 
où il feroit très-pénible de conduire des 
engrais ? Se trouve-t-on avoir des pieces 
de terre au-delà de vallées qui empêchent 
les chariots d’y tranfporter des fumiers 
Il ny a qu'à enfemencer ces pieces en 
{ainfoin ou en luzerne , &c; ces herbes 
fourniront du foin en abondance pendant 
7 ou 8 ans. Ces terres mêmes repofées pen- 
dant ces temps-là, & engraïlées par les : 
feuilles & les jeunes branches qui ÿ auront 
pourri , feront en état de fournir plufieurs 
bonnes récoltes , comme fi elles avoient 
été fumées. | 

Ii y a encore un autre moyen de fertili- 
{er les terres par leurs propres productions. 
Iin’ya qu’à enfemencer les terres avec du 
farrafin, de la vefce, du trefle, des feves & 
d’autres plantes fucculentes. Quand ces 
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plantes font parvenues à peu près à leur 
hauteur, & lorfqu’elles entrent en fleur ; 
on met la charrue dans le champ pour re- 
tourner la terre & enterrer l’herbe , qui 
pourrit & tient lieu d’engrais, quoiqu’on 
ne fafle par-là que rendre à la terre les pro= 
duétions qui font forties de fon fein. 

Quand on fe fert de grofles feves pour cet 
engrais, comme ces feves font très. bon= | 
nes à manger, lorfqu’elles font extrême- 
ment petites, on peut les cueillir en cet état 
pour en tirer quelque profit ; &les plantes 
font après cette récolte encore affez vigou- 
reufes pour engraifer la terre,en y mettant 
la charrue le plutôtqu’il eft poffible. 

Dans ce genre d'engrais, les gros na= 
vets que les Anglois appellent turnips', & 
les Limoufins , rabes ou rabioulles, font un 
grand effet. Pour cela, lorfque ces navets 
ont pouffé de grandes feuilles , on les fait 
- paître par les moutons, quiattaquent avec 
leurs dents le corps des navets. Le refte 
tombe en pourriture, ainfi qu’une partie 
des feuilles , qui ont été foulées par les 
pieds des moutons. La fiente des moutons 
qui ont long-temps féjourné dans le champ 
pour paître les navets , contribue à l’en- 
grais, qui eft fuffifant pour mettre la terre 
en état de faire de belles productions, 

Je remarquerai à cette occafon ; que 
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quoique toutes les plantes annuelles puf- 
fent pareillement engraiffer la terre, la 
plupart de celles qui croiïffent naturelle- 
ment dans les champs , & qu’on nomme 
mauvaifes herbes, répandent une fi prodi- 
gieufe quantité de graines , que la terre fe 
trouve infectée de jeunes plantes qui le 
vent avec le bon grain, & qui lui font 
beaucoup de tort. Il n’en eft pas de même 
des plantes que l’on feme : comme on les 
renverfe avant qu’elles ayent grainé, & 
comme elles ne font point naturelles au 
pays, iln’y a point à craindre qu'elles fe 
multiplient, | 

En général, les végétaux font d’autant 
_ plus propres à former des engrais , qu'ils 
ont plus de difpofition à tomber en putré- 
fa@ion. Les plantes pourries fourniflent 
donc encore un bonengrais; & il y a plu- 
fieurs moyens de les faire pourrir. 
Quelques-uns coupent dans les landes les 
ajoncs , les bruyeres & toutes les autres 
grandes herbes , lorfqu’elles font vertes ; 
ils les étendent, ainfi que les chaumes & 
mauvaifes pailles, dans les chemins creux, 
où il fe ramafle de la boue ; dans les rues 
des villages, où il pañle beaücoup de bef- 
tiaux. Après l'hiver , ils ramaffent ces vé- 
gétaux à demi-pourris pêle-mêle avec la 
boue, & ils en font des tas, qu’ils enle- 
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vent à la fin de l'été, pour les porter dans 
les terres qui doivent être femées en fro- 
ment. [ls feroient encore mieux de les mê- 
ler avec leur fumier , comme je le dirai 
dans la fuite. 

Dans la Bretagne, où les païlles pue 
rares, & les fumiers encore plus , parce 
que les beftiaux font prefque toujours dans 
les landes , les Fermiers font, dans les pie- 
ces qu’ils FA ou à mettre en grain, de 
gros tas compofés alternativement d’un 
lit d’ajoncs , & d’un litde gazon. Ces tas 
-reftent 18 mois ou deux ans expofés aux 
injures de Pair : les fubftances végétales fe 
pourriflent , & le tout mêlé enfemble leur 
fournit un affez bon engrais M. France 
a pratiqué cette méthode , & s’en eft 
bien trouvé , quoiqu'il n’eût empeye que 
les gazons de fesavenues. 

Il eft certain que les fumiers, qui os 
un mélange de fubftances végétales & 
animales pourries enfemble , font encore 
de meilleurs engrais , que rs pins fim 
plement pourries dont je viens de parler. Je 
parlerai encore de ceux-ci dans le paragra- 
phe des engrais provenants des animaux. 
Je vais terminer celui-ci par l’énumération 
de quelques fubftances végétales dont on 
ne peut profiter que dans les endroitsou . 
elles fe trouvent affez abondamment, 
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1°, Les cendres des végétaux font beau- 
coup meilleures que celles de tourbe. Les 
cendres de bois font ordinairement trop 
rares, parce qu'onen employe beaucoup 
à différents ufages , fur-tout pour le blan- 
chiflage du linge. Mais quand dans les dé- 
frichernents ou lorfqu’on égobue,on brûle 
les fougeres & les bruyeres , toutes les ra= 
cines & les tiges de l’herbe des gazons, 
procurent des cendres végétales, qui doi- 
vent exciter la végétation. C’eft dans cette 
vue, que M. Vanduffel a fait tranfporter 
fur un champ qu’il deftinoit à mettre en 
grain, une grande quantité de fougeres 
qu’il y à brûlées. > 

Ceux qui fe trouvent dans le voifinage 
des grandes forêts, où Pon fait des ou- 

vrages de boïfellerie, de raclerie & de 
fabotterie, peuvent acheter à bon compte 
des ouvriers les cendres des copeaux qu’ils 
brûlent, & en améliorer leurs prés. 

20, Dans le voifinage des grandes villes, 
on fera bien d'acheter des Ramoneurs la 
fuie des cheminées, qui fait un effet ad- 
mirable dans les prés à la quantité de 3 
ou 4 feptiers par arpent. 

2°, À l'égard de la charrée , qui eft la 
cendre qui a fervi aux leffives , on la mêle 
avec les fumiers, ou bien on la répand 
dans les potagers , pour rendre la terre 
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_plus aifée à labourer. Les cendres leffivées 
des Fabriques de favon, contiennent en- 
coreaflez de fels pour produire un bon effet 
dans les prés. 
4°, La tannée, ou le tan qui fort de 
fois 7e Tanneurs, feroit encore un bon 
engrais fionne préféroit pas de employer 
à faire des mottes à brûler. 
$°, La fciure de bois peut s’employer 
comme engrais quand on la mêle avec des 
fu miers ou des cendres. 
6°, Le marc de raifin feul fait très-bien: 
il faut que le marc de pommes ou celui de 
poires foit très-pourri ; c’eft pourquoi on 
fera bier de le mêler avec d’autres fu= 
miérs. Ceft ce qu’on fait, dans les pays à 
cidre à l’égard du marc de pommes ;.mais 
fouvent on fait fécher le marc de poire pour 
le brûler comme des mottes. 
7°, Les feuilles des arbres & les tontes 
des paliffades feroïient un bon engrais, fi 
l’on ne fe fervoit pas de ces fubftances 
pour nourrir le bétail, Néanmoins on pré- 
tend que les fumiers faits avec la paille 
font meilleurs , que ceux qu’on fait avec 
les feuilles & les herbes fechés. 
8°, M. Van-Eflande m’a écrit de War- 
vick, que depuis quelques années on a 
feconnu que le marc des graines de lin, de 
colzat , de chenevi,&c , dont on a exprimé 
Phuile, 
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l'huile , eft un engrais excellent. Voici les 
deux manieres de l’employer. 

La plus fimple eft de réduire ce marc 
en poudre avec des meules, ou à coups 
de fléau fur Paire de la grange, & de ré- 
pandre cette poudre fur le terrein, comme 
on feme le grain. Mais il faut que ce marc 
foit répandu 10 à 12 jours avant de femer 
le grain : fans cela les grains qui s’enve- 
lopperoïient de cette poudre avant qu’elle 
eût éprouvé l’action du foleil, ne germe- 
rojent point. “5 

L'autre façon eft de mettre le marc 
d'huile tremper dans de l’eau, de le 
voiturer ; & de le répandre fur le champ. 
En füuivant cette méthode , on n’a point à 
craindre d'arrêter la germination des fe- 
mences. 

9°, Le varec;les algues,le goefmon,en un 
rot , toutes les plantes marines fourniffent 
de bon engrais , foit qu’on lesfaffe pourrir 
avec les fumiers , foit qu’on les réduife en 
cendre pour la répandre fur les prés, 


$. TITI, 
Des Engrais que pevent produire 
les [ubflances animales. | 
Ceux qui poffedent certaines pieces de 


terre auprès des petites villes , où les écor- 
Tome I, | 
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cheurs tranfportent les animaux morts ; 
font difpenfés d’y porter aucun engrais 3 
ce qui prouve que la chair des animaux 
fertilife les terres. C’eft aufhi pour cette 
raifon, que Les boyaux & les curures des 
boucheries contribuent à la fertilité des 
terres. | 

Ce n’eft pas tout : on achete Îles menus 
copeaux de ceux qui travaillent la corne, 
la baleine , les os, & même Pivoire, pour 
les répandre dans les terres. 

Les raclures de parchemin & de cuir fe- 
roient très-bonnes pour le même ufage , fi 
on ne les employoit pas à faire de la colle. 

Dans les provinces maritimes,on tranf- 
porte aflez loin les coquillages frais où à 
demi-pourris, qu’on laiffe affez long-temps 
entas, & qu’on répand enfuite dans les . 
terres. 

Mais l’engrais le plus commun ef fourni 
“par les excréments des animaux, foit tout 
purs , foit mélés avec des fubftances végé- 
tales. Ces engrais font particuliérement 
connus fous le nom de fumiers. 

On diftingue en général quatre efpeces 
de fumiers : favobr, les excréments hu- 
mains,qui,quand ils font reftés long-temps 
À lair , fe réduifent en poudre , & font 
connus fous le nom de poudrette, | 

La colombine , qui eft le fumier de 
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pigeon, de volaille & de toute efpece de 
volatile, é 

Le fumier de brebis, de chevre & de 
bouc, foit celui qu'on laiffe amaffer dans 
les étables, ou celui que ces animaux ré- 
pandent quand on les parque. 

Enfin le fumier de cour, qui comprend 
la litiere qui a féjourné fous les chevaux à 
les mulets, les ânes, les bœufs , les va- 
ches , les cochons, 

Dans plufieurs provinces , on achete 
fort cher la vuidange des latrines : on la 
mêle avec de mauvais fourrage , & on la 
répand dans les champs en petite quan 
tité. Aucun engrais ne porte tant de fer 
tilité ; mais il communique une mauvaife 
odeur aux végétaux; les chevaux délicats 
ne veulent point manger l’avoine qui eft 
venue dans des champs très-fumés avec 
cet excrément. Eft-ce que l’odeur pañle 
avec la feve jufques dans le grain ? Cela 
pourroit être. Ou bien , le grain contracte- 
t-il par l’extérieur la mauvaife odeur qui 
s’exhale du champ ? Cela eft fort pro- 
bable. 

Aux environs de Paris, la Police oblige 
les vuidangeurs de porter ce qu'ils tirent 
des fofles ‘d’aifanceé dans des endroits 
marqués. Au bout d’un temps fort confi- 
dérable, ces excréments { defféchent 3 

li; 
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fe réduifent en poudrette : les Fermiers 
des environs l'envoyent chercher , & la 
répandent dans leurs terres qui devien- 
nent très- fertiles , quoiqu'ils ne Pem- 
ployent qu’en très-petite quantité. 

Je mets au nombre de ces engrais les 
immondices des grandes villes , qui font 
en partie compofées de fubftances ani- 
males & defubftances végétales. Les éplu- 
chures des légumes fourniffent la partie 
végétale ; les égoûts des cuifines , les 
crottins des animaux & la malpropreté 
des habitants , fourniffent la partie animale. 
Cet engrais, avec le temps, fe réduit en 
poudre ; & cette poudre eff excellente 
principalement dans les terres fortes. 

Il y a deux fortes de colombiers : les 
uns font découverts,& les autres couverts. 

On répand de la litiere dans les co- 
lombiers découverts; & comme la pluie 
emporte une partie de la fiente des pi- 
geons; onne retire de ces colombiers que 
quelques charretées de fumier,qui ne foifon- 
nent pas plus que le fumier des bergeries. 

Le fumier fe conferve bien mieux dans 
les colombiers couverts : il s’y amafñe 
feul, & fans qu’on y mêle de paille. 
C'eft là ce qu’on appelle la colombine. 
Le fumier de pigeon , eft très-recherché 
pour les prés , le fromenr, & encore plus 
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our les chénevieres. Ce fumier détruit 
la moufe & le jonc qui gâtent lesprés, 
& donne en même temps une grande 
vigueur aux bonnes herbes. Le feul in- 
convénient qu’on ait remarqué , eft que 
les plumes qui ne pourriffent point, fe 
mêlent avec le foin; ce qui dégoûte les 
chevaux , ou au moins leur caufe des toux 
importunes,. 

À Pégard des froments, ce fumier a tant 
d'action qu’on le feme à poignée comme 
le grain ,-à raifon de 20 feptiers par 
arpent : les uns le répandent avec le 
grain même; d'autres au contraire le {e- 
ment fur les blés verds dans le mois de 
Mars. Si l’année eft froide & humide , ce 
fumier répandu au printemps fait plus d’ef- 
fet. Mais quand il furvient des éhaleurs & 
de grandes fécherefles, comme ce fumier 
eft de fa nature très-chaud , il fait plus de 
tort que de bien, particuliérement dans les 
terres légeres ; dans ces circonftances , il 
eft plus avantageux de l’avoir répandu en 
automne. C’eft ce que nous pratiquons. 

Avec un colombier bien fourni , on 
‘peut fumer 6 arpents de froment. Car un 
bon colombier donne tous les ans 120 à 
130 facs de fumier. 

- On répand de la litiere dans les berge- 
ries ; & l'urine s’y trouvant mêlée avec 
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le crottin des moutons , des brebis & des 
chevres , la convertit en un fumier qui a 
beaucoup d’aétion, fur-tout dans les ter< 
res fortes. Un troupeau de trois cens bêtes 
qui reftent toute l’année dans la bergerie, 
étant bien fourni de fourrage , peut don- 
ner du fumier de quoi fumer vingt arpents 
au moins. Dans la faifon où l’on parque, 
ce troupeau peut encore, fans fourrage ; 
fumer huit arpents. ù 

Sur un arpent de 100 perches, de 22 
pieds pour perche, on ne répand de fu- 
mier de bergerie que quatre à cinq bonnes 
_charretées tirées par quatre chevaux. 

Le fumier d'été eft beaucoup meilleur 
que celui d'hiver, parce que les brebis 
fientent & urinent beaucoup plus, quand 
elles mangent beaucoup d'herbe , que 
quand on les nourrit de fec. | 

Mais comme on ne retire ce fumier des 
étables , que pour le répandre dans-la cam- 
pagne , il n’eft jamais bien confommé ; la 
paille refle entiere , & prefque fans être 
pourrie. Comme le fumier de bergerie eft 
fort chaud , & convient particuliérement 
dans les terres fortes, ileft à propos, lorf- 
qu’on veut l’employer dans les terres légé- 
res, de le mêler avec le fumier de cour qui 
en tempérera la grande chaleur. Ce mé. 
lange fe peut faire en faifant parquer le | 
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troupeau dans les cours , & même fur le 
fumier desautres beftiaux. 
 C’eft un excellent ufage établi dans plu- 
fieurs provinces, que de mettre parquer les 
moutons dans les pieces qu’on deftine à 
produire du froment. Cette pratique qui 
tourne également à l'avantage des trou- 
peaux & des terres, n’eft pas aufli géné 
ralement fuivie qu’elle devroit l'être. Il y 
a même des provinces, où , malgré l’ex- 
périence journaliere, on eft prévenu que 
cette pratique pourroit caufer des maladies 
aux troupeaux. Quand on vit M. France 
faire conftruire un parc dans une province 
où cet ufage étoit profcrit , on laflura 
qu’il alloit faire périr fon troupeau; que 
les terres crayonneufes de Champagne jet- 
toient une humidité capable de nuire aux 
moutons , & d’endommager leur laine. 
M. France ne fut point détourné de fon 
projet par ces raifonnements , qui ne Jui 
paroifloient point fondés. Î1 fit parquer 
fes troupeaux , & s’en eft bien trouvé: la 
laine s’eft trouvée plus fine qu’elle n’étoit 
‘ auparavant ; & fans fourrages , il améliore 
une plus grande quantité d’arpents,qui pro= 
_duifent de beau froment. 

Je cite ici M. France, pour faire con- 
noître le peu de fondement de quantité 
de préjugés établis dans les provinces ; 

sn Liv 
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& combien un homme intelligent rend 
fervice à {es voifins en faifant des effais qui 
les éclairent, & en leur frayant de nou- 
velles routes. L 

Il ne fuffit pas, pour avoir beaucoup 
de fumier, d’avoir de grands troupeaux & 
quantité de bétail , il faut encore avoir du 
fourrage en abondance : on a befoin non- 
feulement de foin pour nourrir ces ani- 
maux , mais de pailles pour fournir à la 
litiere. On peut fe procurer du foin par 
des prés artificiels ; mais la paille eft pref- 
que toujours ce qui manque. Le moyen 
d’y fuppléer eft de faire coucher les bef- 
tiaux {ur les terres mêmes qu’on veut fu- 
mer : par cette pratique, un Fermier qui 
ne fait valoir qu’une charrue ou 30 ar- 
pents par fole, pourra fumer tous les ans 
des 30 arpents qu’il fe propofe de mettre 
en froment. Sans le fecours du parc, ce 
Fermier, de quelque façon qu’il économife 
fes fourrages , ne pourroit fumer que 20 
arpents au plus; mais par le moyen d’un 
parc,formé de 24 claies,proportionnéà fon 
exploitation , & d’un troupeau feulement 
de 300 bêtes, il fumera aifément 10 à 12 
arpents fans confommer de pailles : ainfi 
toute fa fole fera fumée ; ce qui eft un. 
prodigieux avantage. fl eft d’expérien- 
ce que des terres de médiocre qualité non 
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fumées , labourées à Pordinaire , & qu’on 
enfemence avec 200 liv. de froment far 
arpent, nerendent, année commune , que 
720 liv. de froment. [l eft encore d’ex- 
périence que ces mêmes terres bien fu- 
mées ou bien parquées , & labourées ,: 
comme nous Pavons expliqué , peuvent 
produire jufqu’à 1440 liv. de froment par 
arpent. Or, dans notre hypothèfe , le Fer- 
mier qui n’a point de parc, ne peut e- 
pérer ce produit que des 20 arpents qu’il 
aura fumés ; d’où il fuit que celui qui , au 
moyen dun parc, fume 10 arpents de plus, 
fe procure un avantage de 7200 liv. de 
froment , fans qu'il lui en ait coûté rien 
de plus, ni en femences, ni prefque en 
frais de moiflon. 

Îl y a encore un autre bénéfice qui ; 
pour être peu fenfible, n’en eft pas moins 
réel : pour le faire appercevoir , rappel- 
lons-nous que les 10 arpents de terre par- 
quées ont produit le double de grain de ce 
quelles auroient donné, fi elles n’avoient 
été ni parquées ni fumées. Il en réfulte 
néceffairement que le produit aura auffi 
été à peu-près double en gerbes ; c’eft-à- 
dire , qu’on engrangera 30 nombres ou 
douzaïines de gerbes par arpent , au lieu de 
15. Voilà, fur les 10 arpents un bénéfice 
de 150 douzaines de gerbes , & une 
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augmentation de pailles longues qu’on 
pourra convertir en fumier , & de menues 
pailles dont on pourra nourrir les vaches. 
Si les engrais font plus abondants qu’il 
n’eft néceffaire pour fumer la fole des 
blés, on les employera à fumer les prés , 
les orges , les pois, &ec ; & les abondan- 
tes récoltes de ces menus grains tourne- 
ront à l’avantage de la bafle-cour , & au 
bien-être de la ferme. N'oublions pas de 
_ joindre à tous ces avantages , que les 
verres parquées qui ont donné une ample 
récolte de froment , font encore en état 
d’en fournir une*bonne d’avoine. 

En Beauffe , on ne drefle le parc que 
vers la mi-Juillet. On pourroit commen- 
cer à parquer beaucoup plutôt; mais plu- 
fieurs raifons de convenance détournent 
de le faire. Je foupçonne qu'il entre ici du 
préjugé; & j’efpere que Îles expériences 
que M. Dailly exécute au Trou d’'Enfer, 
ainfi que celles que M. Petit fait à Ge- 
nainville , ameneront nos Fermiers à par- 
quer beaucoup plutôt. Quand M. Dailly 
celle de parquer aux champs , parce que a 
gelée rend la terre trop dure pour quon 
puifle planter les piquets du parc, ou que 
la terre eft trop boueufe pour qu’on puifle 
tenir les troupeaux aux champs , il les re- 
tire; mais au lieu de les renfermet dans fa 
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bergerie, il les tient tout le refte de l’année 
à l’air dans un parc qu’ila fait établir dans 
fa cour. Ses bêtes , moutons, brebis & 
agneaux, fe maintiennent en meilleure fan- 
té, & leur laine en eft plus parfaite. 

Les bêtes à laine ne font pas les feuls 
animaux qu'on puilie mettre àu parc. 
FT. Pattullo dit qu’en Angleterre on ren- 
ferme des cochons dans des clos femés en 
trefle : outre que cette herbe les engraifle 
beaucoup , le terrein où ils ont féjourné fe 
trouve bien amendé , & en état de pro- 
duire de beau froment. 

De bons Cultivateurs ont aufli formé 
le deffein de faire parquer les bêtes à corne, 
pour fumer fans fourrage une plus grande 
étendue de terrein : fi l’on pouvoit ainfi, 
fans inconvénient, faire parquer. le gros 
bétail , je crois qu’il en réfulteroir un 
grand avantage. | 

Nous avons déja dit qu’ on nomine fu 
mier de cour , les litieres qu’on retire de 
deffous Îles chevaux , les mulets, les ânes, 
les bœufs , les vaches, les cochons. On 
raffemble ces litieres dans un trou pratiqué 
dans la cour , où les païlles achevent de 
fe pourrir ; puis on les porte dans les 
terres. | 

Pour bien fumer un arpent de 100 per- 


ches à 22 pieds par perche , il faut de ce 
LE v) 
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fumier huit charretées à quatre chevaux. 
Une bafle-cour où il y a fix à fept chevaux 
&c dix à douze vaches, peut fumer vingt- 
cinq arpents. 

M. Pattullo fe plaint qu’on nelaïffe pas 
aflez pourrir les fumiers : effectivement il 
eft d’ufage de porter les fumiers dans les 
terres , lorfqu’ils font encore en litiere. 
Néanmoins j'ai yu des Fermiers intelli- 
gents qui mettent la litiere qu'ils tirent de 
leur étable, dans des trous ou l’eau fe 
raffemble ; & quand ces litieres y ont fé- 
journé un certain temps , ils les retirent 
avec le crochet , & ils en font des tas au 
bord du trou à fumier, à peu-près comme 
les couches des Jardiniers, où elles ache-. 
vent de fe pourrir; de forte qu’on netranf- 
porte ces fumiers dans les terres, que 
quand ils font aflez pourris, pour qu’on 
puifle les couper avec la bëche ou la 
pell: ferrée. Le jus de fumier qui refte 
dans letrou, fert à engraifler & à pourrir 
de nouvelle litiere. 

On perdroit une partie de leffet des 
fumiers, fi on les réduifoit en terreau.Cette 
méthode ne convient que pour les prés, 
afin d’éviter qu’il ne fe mêle de la paille 
feche avec l’herbe, ce qui dégoûte les 
chevaux. 

.. Mais on entend encore bien mieux en 
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Flandre à tirer parti des fumiers. L'effet 
des engrais dans ces provinces eft tel, que 
les terres rapportent tous les ans fans au- 
cune interruption & fans rFpos, du fro- 
ment, de l’avoine, de l’orge, du colzat , 
du lin , du tabac, &c; deforte qu’une 
ferme de 40 arpents nourrit au moins huit 
_ vaches, deux chevaux, quelques cochons, 

& d’autres menus beftiaux. 

Beaucoup de Fermiers fe plaignent avec 
raifon que leurs cours ne font point bon- 
nes pour faire de bon fumier. On ne me 
défapprouvera peut-être pas de rapporter 
les obfervations que j'ai faites ace duet ; 
& d'indiquer comment on pourroit Sy 
prendre pour faire une excellente cour 4 
fumier : cet article el de la plus grande 
importance pour l'amélioration des terres. 
_: 2°, Dans plufieurs fermes, Pécurie eft 

éloignée & féparée de la vacherie, de 
forte qu’on met à part le fumier de vache 
& celui-des chevaux. Il en réfulte que le 
fumier des écuries porte peu de profit, 
parce qu'il fe réduit en poufliere fans 
former un corps gras. [left donc mieux 
qu’il foit mêlé avec celui qu’on tire des 
vacheries : celui-ci engraifle Pautre, qui 
lui communique une partie de fa chaleur. 

Ainfi,quand ces bâtiments font voifins, 
il ef à propos de recommander aux 
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domeftiques qui curent les étables, de 
mêler ces deux efpeces de fumier , ainfi 
que celui des cochons. 

2°, Îl eft bon que les bergeries foient 
placées de maniere que le troupeau pañfe 
fur le fumier toutes les fois qu'il va aux 
champs , & qu’il en revient. Car au fortir 
de la bergerie, les bêtes {e déchargent fur 
lé fumier ; & leur trépignement lui eft 
avantageux. Pour cette rafon, quand on 
jaifle le troupeau dans la cour pour pren= 
dre le frais , il faut toujours Parrêter fur le 
fumier. 

3°, left à propos de dépofer le fumier 
dans un lieu humide, pour qu’il pourriffe 
plus promptement; mais il ne faut pas que 
Peau fe rafflemble en trop grande quantité 
dans le trou à futnier, yarce qu’une grande 
abondance d’eau empêche la corruption : 
on fait que les bois les plus tendres & les 
plus corruptibles durent à perpétuité , 
quand ils font toujours dans l’eau. Maisil 
faut fur-tout éviter que l’eau ne s’écoule 
des trous à fumier. Car après avoir lavé 
la paille, elle emporteroit la partie excré- 
mentaire , qui eft principalement utile pour 
la végétation : c’eft néanmoins ce qui ar= 
rive très - fréquemment. La plupart des 
cours néceffairement grandes ont une mare 
pour abreuver les beftiaux ; & les fumiers 


p'AcrreuLT. Liv.Il.Cu. IÎT. 207 
font répandus dans toute cette cour fur un 
terrein un peu incliné vers la mare. Dans 
ce cas l’eau des pluies & des neiges lave le 
fumier, & emporte dans la mare ce qu’il 

a de meilleur ; en forte qu’il ne refte 
plus dans la cour, qu’une litiere feche quia 

eu de fubftance , & qui, dans les temps 
de féchereffe , fe réduit en pouflere : ceci 
eff un défaut très- confidérable. 

Ailleurs , il ya un trou pour la mare & 
un autre pour le fumier. Mais s’il fe rend 
trop d’eau dans le trou à fumier, il pour- 
rit moins promptement que s’il étoit fim- 
plement humide. De plus, quand les pluies 
font abondantes, le trou à fumier déborde 
dans la mate, & l’eau en emporte la fub- 
_flance la plus grafle. Quelquefois même 
on eft obligé de baqueter Peau du trou à 
fumier. 

Je penfe qu’il faut pratiquer dans les 
cours des fermes deux enfoncements : un 
pour la mare, qu’il ne faut point placer au 
milieu de la cour ; & l’autre pour le fumier : 
celui-ci doit être vis-à-vis les étables. 
Mais il faut diriger prefque tous les écou- 
lements vers la mare , & n’en réferver que 
le néceffaire pour la foffe à fumier. 

Si dans certaines années le fumier étoit 
trop fec, on y introduiroit un peu d’eau , 
en arrètant celle des pluies par une petite 
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digue faite avec quelques charges de fu= 
mier , afin qu’au lieu de fe rendre vers la 
mare , l’eau puiffe couler dans la foffe à fu 
mier : avec cette attention, le fumier feroit 
toujours humide fans jamais être noyé. 
Dans certaines pofitions , on pourroit 
même avoir au dehors de la cour de la 
ferme une mare peu étendue & fort creufe, 
fituée fur un lieu affez élevé pour qu’on 
pût, par une faignée, en tirer l’eau dont 
on auroit befoin pour humeéter le fumier 
pendant l'été ; & en ce cas on conduiroit 
toutes les eaux des bâtiments à la mare. 
_4”,Les cours des fermes qui font ordinai- 
rement grandes font expofées du matin au 
foir à l’action du foleil, qui brûle les fu- 
_miers, & emporte ce qu’ils ont de gras 5 
enforte qu’il ne refte que des fragments de 
paille réduits en poufliere. Il feroit À propos 
que ces fumiers fuffent garantis du foleil de 
midi par les bâtiments ou par des arbres. 
5" > Quand les litieres font en partie 
pourries dans les foffes à fumier , il faut les 
en ürer avec le crochet , & les mettre en 
tas fort épais dans l’angle de deux murs 
qui le tiennent à l’abri du grand foleil. 
Mais il faut, pour tirer toutle parti de ces | 
tas, y apporter quelque attention. D’a- 
bord il faut mettre au-deffous, la litiere qui 
étoit deffus dans la foffe à fumier. Enfuite 


D'AcriGuET. Liv. IL. CH. IT. 209 
il faut mettre alternativement des lits de 
fumier & des couches de boues des rues , 
de curures des mares & des foffés #que 
nous avons dit qu’il falloit ramafler par tas 
À la fin de l'hiver. Ces terres déjà très- 
bonnes par elles-mêmes s’imbibent du jus 
des fumiers, & deviennent d'excellents 
engrais. 

Quand le fumier mis en tas eft bien 
pourri, on le tranfporte fur les terres avant 
le rebinage ou avant les labours à demeure: 
cet ufage eft préférable à celui de le por- 
ter en-été : les chaleurs deffechent trop le 
fumier. On le met dans des charrettes ; &c 
le Charretier étant rendu dans le champ , 
le décharge par tas qu’on nomme des fu- 
metreaux , en tirant partie de ce fumier paf 
le derriere de la charrette , & partie par le 


devant , afin que la charge ne fatigue point 


le limonier. Il eft à propos de répandre {ur 
le champ ces fumetreaux avec la fourche 
de fer fur toute la fuperficie de la terre, & 
de la labourer tout de fuite pour enterrer 
le fumier. 

M.Pattullo voudroit que toutes les éta= 
bles fuffent pavées ; & qu'il y eût dans 
chacune une cîterne pour recevoir l'urine des 
animaux. Je ne dois pas oublier de dire que 
M. Van-Eflande fait aüffi grand cas de ces 
citernes. Le plus étendu & le plus utile 
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de nos engrais, dit-il, eft urine des bef. . 
tiaux , cochons, vaches , chevaux, &c , 
que l’on reçoit dans des citernes. Il ajoute 
que depuis quelques années on s’eft ima= 
giné de tirer cette urine pourrie avec des 
pompes qui la rendent fur des charrois. 
Par ce moyen fort expéditif, & qui épar- 
gne aux ouvriers beaucoup de mauvaife 
odeur , on peut fumer en un jour quatre 
arpents avec deux hommes & une voiture 
attelée de deux chevaux. L'effet de cet 
engrais pafle ce qu’on en peut dire. 

Je n’ai garde de condamner les cîter- 
nes : mais j’exhorte les économes à faire au 
moins paver leurs étables, & à faire des 
ruifleaux pour conduire l’urine des bef- 
taux dans les trous à fumier , afin que la 
litiere fe trouve ainfi d'autant plus char- 
gée de ces fubftances animales. L’urine 
ayant beaucoup de difpofition à fermenter, 
peut être regardée comme un levain qui 
aidera les pailles & les autres fubftances 
végétales moins fufceptibles de fermenta- 
tion , à fe corrompre en moins de temps. 

Dans quelques cantons dela Bretagne, 
les payfans font dans le mauvais ufage de 
brüler leurs fumiers , pour en vendre les 
cendres à ceux qui veulent fertilifer leurs 
terres. M. le Marquis de Langle , Confeil- 
ler au Parlement de Rennes , a acheté le 
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plus qu’il a pû de ces cendres: il les a fait 
{tratifier avec de la chaux & du fel marin ; 
favoir , un lit de cendre , un autre de fel, 
& un troifieme de chaux. Ilen a réfulté un 
très-bon engrais , mais qui eft beaucoup 
moins avantageux que le fumier pur que 
les payfans avoient brûlé. 

Quelquefois les fubftances du regne 
animal peuvent trop engraifler les terres. 
J'avois fait planter des tilleuls dans une 
terre humide & extrêmement fumée avec 
des engrais provenants des animaux ; tels 
que des fumiers très- gras;tirés des bouche- 
ries , des boyaux, &c. Comme je vis que 
ces arbres dépériffoient, je les fis arracher; 
& en ouvrant la terre, je remarquai qu’il 
en fortoit une odeur fœtide , & que toutes 
les jeunes racines étoient pourries. Aiïnf;, 
quoique la putrétaétion foit néceffaire pour 
convertir les fubftances animales en en- 
grais,lorfque ces fubftances font en grande 
quantité , & que la fermentation putride 
s’opere, il fe peut qu’elle altere les racines. 
Cet accident eft connu des Jardiniers des 
environs de Paris. Ils expriment en di- 
fant que leurs terres s’engraiflent , c’eft- 
à-dire, qu’elles deviennent trop grafles ; 
& comme plufieurs plantes délicates y 
périffents ils mettent ces terres en prés 
pour les dégraifler : au bout de quelques 
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années , elles font en étatde fournir toutes 
fortes de légumes. 

$. IV. 

? f? e LISE ET ; ; 4 4 

Obfervations générales [ur les Engrais. 

JE vais terminer ce Chapitre par la 
difcuflion d’une propofition qui eft regar- 
dée par plufieurs Cultivateurs comme un 
principe général. 

Comme on voit que quantité de matieres 
peuvent fournir des engrais , on n’héfite 
point à dire qu’il n’y a point de terrein qui 
ne contienne en foi les engrais qui lui font 
propres. Fouillez, dit-on, la terre; vous 
y trouverez des fubftances propres à amé- 
liorer celle de la fuperficie. 

Je conviens qu’il y a des fonds où la térre 
fertile s’étend affez profondément, pour 
qu’en la fouillant de temps en temps àune 
certaine profondeur , elle répare celle de la 
fuperficie qui eft ufée. Mais dans la plus 
grande partie des terreins, la terre qu’on 
rencontre en fouillant, eft une terre ingrate 
& abfolument ftérile. J’avoue que la marne 
qui imprime aux terres une fertilité qui 
dure 2$ à 30 ans, fe trouve fouvent au- 
deffous de la terre qui a befoin de ce {e- 
cours ; mais on n’eft pas toujours affez 
heureux pour avoir de la marne dans fon 


domaine. 


_D'AcgrcuLrT. Liv. Il. Cu. IL, 213 
 Siceft dela pierre , du tuf, de lacraie, 
il faut, pour les employer en engrais, les 
réduire en chaux; & cela coûte beaucoup. 
_ Ileft vrai qu'on trouve quelquefois , 
fous un fable maigre, de la glaife qui 
peut lui donner du corps ; ou, fous une 
terre trop forte, il fe rencontre des veines 
de fable qui peuvent la rendre plus traita- 
ble : ce font.là des circonftances heureufes 
dont on fera bien de profiter , quand on 
fe fera afluré par des effais en petit, que 
le profit qu'on en attend, n’excédera pas 
la dépenfe que ces remuements de terre 
occafionnent néceffairement. 

Ïl eft encore heureux pour les proprié- 
taires, de trouver, comme en Touraines 
des veines de coquillages foffiles qui pro- 
duifent le même effet que la marne, ou un 
filon de houille. 

Voilà ce qu’on peut dire en faveur d’un 
principe qui eft vrai à certains égards, 
mais qu’on a trop généralifé. | 

Concluons de ce que nous avons dit 
dans tout ce Chapitre , qu'il ne paroït pas 
qu'on puiffe donner de principes géné 
faux fur les engrais. Celui qui a une terre 
trop forte & argilleufe, la rendra, à la 
vérité, plus fertile en y joignant des fub- 
flances qui en diminuent la ténacité ; füt- 
ce un fable pur & infertile : mais il y a des 
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fables plus propres à cet ufage les uns 
que les autres, Celui qui poffede des terres 
trop légeres , pourra leur donner du corps 
par le mélange de terres très-fortes, même 
avec la glaife ; mais il y a des glaifes qui y 
feroient plus de mal que de bien. 

Certaines craies fufent à l’air, comme la 
chaux, pendant que d’autres qui font des 
pierres tendres , ont peine à {e divifer ; & 
fi après avoir été divifées , elles viennent 
à être pénetrées d’eau, elles fe durciffent 
& deviennent tout-à-fait infertiles. 

La vale des rivieres eft ordinairement 
un bon engrais : néanmoins un de mes 
voifins a perdu un bel efpalier pour y avoir 
fait tranfporter, à grands frais , de la vafe 
d’une riviere d’eau vive. | 

I] ne convient pas non plus de trop rai- 
fonner fur la nature des engrais, ni fur leur 
influence relativement à la végétation. 

On voit bien par l’effet des cendres & 
des eaux faumâtres, des coquillages frais , 
de la vafe de la mer, qu’une petite dofe 
de fel fixe rend les terres fertiles. Mais s’il 
eft vrai que la feve s’éleve en vapeurs,com- 
me l’a penfé Grew ; on ne conçoit pas que 
des fels que ne peuvent enlever les vas 
peurs , puiflent pañler dans les plantes. 

L’utilité des fumiers & des plantes 
pourries eft trop connue pour qu’on puiffe 
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la révoquer en doute ; mais on ne fait s'ils 
agiffent en retenant l'humidité qui eft ab- 
{olument néceffaire pour la végétation , ou 
en rendant plus légeres les terres trop com- 
pactes, pour mettre les racines en état de 
s'étendre , ouenexcitant par les fubftances 
grafles & huileufes qu’ils contiennent une 
forte de fermentation dans l'intérieur de 
la terre, fermentation qui aide à cette ef- 
pece de digeftion , par laquelle fe prépare 
dans la terre le fuc nourricier des plantes 3 
ou enfin, fi quelque partie des fumiers, foit 
huile ou fel volatil, pafñfe comme aliment 
dans les plantes. ù 

Mais les fumiers ne font pas les feuls 
engrais qu’on puifle employer utilement 5 
les terres reçoivent de grands fecours de 
fubftances arides , dénuées d’huile & de 
{els. Une terre infertile peut en rendre une 
autre féconde. Des provinces entiéres fer- 
silifent leurs terres avec de la pierre cal- 
cinée & réduite en chaux : la marne, le 
falum produifent une fertilité permanente, 

Le fable, l’argille, les platras , les, dé- 
molitions des vieux bâtiments femblent 
agir foit en donnant du corps aux terres 
trop légeres , foit en rendant moins com 

actes les terres trop fortes. Plufieurs de 
ces fubftances peuvent encore être par 
elles - mêmes fort utiles à la végétation. 
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Certains fumiers, comme la poudrette ; 
la colombine , le crottin de-brebis , le fu- 
mier de cheval, conviennent finguliére- 
ment dans les terres froides. Les fumiers 
de bœuf, de vache, de cochon, font des 
merveilles dans les terres chaudes & fe- 
ches. Mais fi l’on employe les fumiers de 
la maniere que nous l’avons dit, ils feront 
bien par-tout. Au refte il ne convient pas 
dans de grandes exploitations de prêter 
attention à des détails trop minutieux, & 
qui ne s’accordent point avec la fucceffion 
des travaux de la campagne. 
__ Il faut donc s’en tenir aux faits , & 
toujours raifonner d’après l’expérience. 
Mais je ne puis trop recommander aux 
Cultivateurs , de ne faire aucune grande 
entreprife en ce genre , qu'après s’être 
aflurés du fuccès par des épreuves en petit, 
qui conflatent à-quoi peut monter la dé- 
penfe,& quel eft le profit fur lequel on peut 
compter. [l eft vrai que comme la décou- 
verte de quelque bon engrais peut enrichir 
un propriétaire , celui qui poflede des 
terres , doit continuellement s’occuper 
d’effais ; mais comme le tranfport des ter- 
res coûte beaucoup , ces eflais doivent : 
étreexécutés fur d’affez petites étendues de 
terrein,pour que le mauvais fuccès ne puiffe 
pas intérefler la fortune du propriétaire. 
| | D 
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Er: après tout, autant voudroit acquérir 
un arpent de terre dans un bon fonds , que 
de dépenfer la même fomme pour nées 
rer un arpent de mauvaife terre. 

Les payfans qui travaillent fur leur do- 
maine, raifonnent différemment , & ils 
raifonnent bien. Comme ils n’ont pas de 
quoi faire des acquifitions , ils doivent 
s’ occuper entiérement du foin d'améliorer 
leur petit domaine. Je le prouve par un 
exemple. Nous poffédons un fief aflez 
étendu dont toutes les terres fort mau- 
vaifes n’avoient point de fond ; une petite 
épaifleur de mauvaife terre uote aflife fur 
un banc de tuf blanc & fur la carriere : 
tout ce terrein reftoit en friche. Nos an- 
cêtres les ayant données à cens aux pay- 
fans d’un village affez peuplé , chacun 
travailla à Penvi à améliorer fon petit can- 
ton ; & à force de fouiller & d’enlever les 
pierres , ils ont donné aflez de fond à leur 
terrein pour pouvoir être labouré à bras & 
avec la charrue. Cette terre qu’ils fe pro- 
curoient par des travaux énormes, étoit 
d’abord très - mauvaife ; maïs à force de 
fumiers & de labours , ils l’ont tellement 
améliorée,qu'on voit dans ce terroir d’auffi 
beaux froments que dans les meilleures 
terres de nos fermes. | 

Un propriétaire qui auroit fait exécuter 

Tome I. 
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ces fouilles & ces épierrements à journées 
d'hommes, auroit dépenfé quatre ou cinq 
fois la valeur des meilleures terres. Mais 
entre les mains de ces payfans , chaque pe- 
tit domaine a été amélioré peu à peu par 
toute la famille, Fait-il trop mauvais temps 
pour travailler la terre? On va au domaine 
fouiller de la pierre , qu’on tranfporte dans 
les temps de gelée. Le Propriétaire ne 
pouvoit mieux faire que d'abandonner ces 
mauvaifes terres aux payfans ; & ceux-ci. 
jouiflent maintenant du fruit de leurs 
travaux. Mais pour que de telles aliéna- 
tions réufliflent , il faut que le pays foit 
peuplé. ; 

Cependant quelque chofe que Fon 
faffe, la terre retiendra toujours de fa 
premiere qualité : fi l’on néglige celle qui 
eft bonne , elle fera bien-tôt rétablie ; au 
contraire la mauvaife a befoin d’un fe- 
cours continuel : celles-ci ne font fer- 
tiles que par art ; les autres le font par 
leur propre fond ; & Pon voit que les ter- 
res qui étoient réputées de la meilleure 
qualité il y a deux fiecles , confervent en- 
core cette même réputation. 

Après avoir préparé les terres par les 
défrichements , les labours & les engrais , 
il faut choifir la maniere la plus avantageu- 
fe de les exploiter : ce fera l’objet du 
Chapitre fuivant, | | 
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CHAPITRE IV. 


De "explortanion des Terres. 


@ ELUI qui femeroit tous les ans du 
froment dans un même champ , n’auroit 
affurément que de. médiocres récoltes : 
c’eft un fait conftaté par un trop grand 
nombre d’expériences , pour qu'il puiffe 
être révoqué en doute. On en attribue la 
caufe à ce que la terre que les premieres 
récoltes ont épuifée des fucs qui convien- 
nent au froment, ne peut fuffire à nourrir 
perpétuellement cette même plante. C’eit 
pour cette raifon qu’on feme fucceflive- 
ment dans la même terre différentes plan- 
tes. M. WaAN-EsLANDE m'a écrit qu’il y a 
en Flandre des terres fi fertiles , qu’en les 
entretenant en bonne culture, & en les 
fecourant par des fumiers, ellesrapportent 
tous les ans & fans repos , du froment , de 
l'avoine, de l’orge , du colzat, du lin, 
du tabac, &c. | 

Il peut bien fe faire qu'ilne foit pas auffi 
néceffaire qu’on le penfe, de changer les 
efpeces de plantes d’une année à Pautre, 
par la feule raifon que par cette pratique, 
la terre leur fournit difiérentes nourri- 
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ture ; & fi l’on apperçoit qu'il y a de 
l'avantage à femer fucceflivement diffé- 
rentes plantes dans une même terre. Cela 
peut venir : 1°, de la quantité de nourri- 
ture qui eft néceflaire à certaines plantes ; 
2°, de la conftitution particuliere de 
chaque plante , dont les unes font plus 
délicates que les autres; 3°, de la facilité 
que les unes ont à étendre leurs racines 
dans la terre dure; ce qui fait que celles- 
ci fe pañlent plus volontiers des labours 
que les autres. 

Une preuve que toutes les plantes ne 
ürent pas de la terre une égale quantité 
de nourriture , c’eft qu’il y a des terres 
maigres & peu fubftancieufes qui produi- 
{ent du feigle, du millet, du farrafin, &c, 
& quine peuvent fuffire à la nourriture du 
froment. | RHIS 20 

Pour comprendre qu'il y a des plantes 
qui peuvent enfoncer leurs racines dans 
une terre fort dure, il fuffit de faire at- 
tention que l’avoine vient paflablement 
bien fur un feul labour, pendant qu’il en 
faut trois ou quatre pour le froment. 

Je crois que l’utilité de l’année de ja- 
chere confifte principalement en ce qu’elle 
donne le temps de fairetous les labours né- 
ceffaires, fans nier toutefois que pendant le 
temps de repos elle ne puifle profiter des 
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influences de l’atmofphere, pluies, rofées, 
neiges , gelées, chaleur du foleil, &c. 

Il fuit delà que tous les deux ans où 
peut femer du froment dans la même terre; 
parce que par cet afflolement on a une añ- 
née pour donner les labours convenables 
au froment. Mais on ne peut pas femer 
tous les ans du froment dans la mêmé 
terre; parce que depuis la moiffon jufques 
aux femailles , il n°y a pas aflez de temps 
pour donner les cultures convenables. 

Plufieurs Cultivateurs comptant fur la 
grande fertilité de leurs terres, ont voulu 
les femer plufieurs années de fuite en fro- 
ment ; & ils ont eu lieu de s’en repentir. 

Pourquoi le froment réuffit-il bien après 
les navets, les pommes de terre, le maïs & 
C’eft qu’on feme ces plantes dans une 
terre bien amendée & bien labourée;qu’on 
leur donne encore deux ou trois labours 
à bras pendant qu’elles font en terre ; que la 
récolte s’en fait dans une faifon feche ; & 
que le bétail n’y entrant point , elle n’eft 
ni trépignée ni pétrie. Ajoutez qu’on don- 
ne encore un labour léger avant de répan- 
dre Je froment, qui fe trouve ainfi dans une 
terre merveilleufement bien cultivée. 

Comme Pavoine peut mieux fe pañler 
que le froment , d’une terre fort ameublie, 
elle réuffit bien fur un chaume de fro- 
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ment labouré deux fois , & fur un défrichis 
de fainfoin ; & l’on doit de plus remar- 
quer que comme les menus grains ne fe 
fement qu’en Mars, ona, depuis la moif- 
fon jufqu’à leurs femailles , le temps de 
faire les labours convenables. 

Voilà fommairement les principaux mo- 
tifs qui obligent de divifer les terres par 
faïfons , & qui déterminent à femer les 
terres fucceflivement en différents grains. 
Il y a encore d’autres raifons qui peuvent 
engager à afloler différemment les terres : 
nous les ferons connoître par les détails où 
nous allons entrer. : 


ARTICLE I, 
De la divifion des Terres en deux 


ou trois Soles. 


Je n’entreprendrai point de rapporter 
ici les différentes manieres d’exploiter les 
terres , qui font en ufage dans les diverfes 
provinces du Royaume , quoique ce détail 
füt très-intéreffant pour l’agriculture ; mais 
je ne puis me difpenfer de mettre ici en 
parallele l’ufage de divifer les terres en trois 
toles,avec celui qui eft établi dans plufieurs 
Provinces très-fertiles , où on ne partage 
les terres qu’en deux foles. Si les terres font 
propres pour le froment, on ne feme du 
{eigle que pour faire des liens; ailleurs où 
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1e froment ne peut réuflir, il y a plus d’a- 
vantage à faire d'abondantes récoltes de 
feigle. Certaines terres font plus propres 
pour lavoine que pour les autres grains ; 
d’autres terres ne peuvent fournir que du 
{arrafin ou de la vefce : en général, il eft 
toujours plus avantageux de faire une 
abondante récolte d’un grain de médio- 
cre efpece , qu’une petite récolte d'un 
grain plus précieux. 

Dans la Beaufle & dans plufieurs autres 
Provinces fertiles,les terres font divifées en 
trois foles : un tiers des terres d’une ferme 
eft femé en froment au commencement 
d'Octobre, fur des guérets qui ont reçu 
trois ou quatre labours; un autre tiers eft 
femé en menus gfains , au printemps, fur 
les chaumes de froment qu’on a labourés 
une ou deux fois ; & l’autre tiers refte en 
jachere. 

Auprès de Caen & dans d’autres Pro- 
vinces , les terres ne font divifées qu’en 
deux foles : une moitié produit dufroment, 
& l’autre eft en jachere. J’avois quelque 
connoïffance de ce qui fe pratique en 
Guienne & dans une partie de la Norman- 
die ; & graces à M. le Baron de SOURNIA ,;, 
Gouverneur de Queribus,je me fuis trouvé 
en état d’expofer en détail ce qui fe pra- 
tique aux environs de Perpignan , où font 
fituées fes terres. K iv 
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Dans ce climat fort chaud , on femeles 
terres en Septembre , & on commence à 
couper le froment vers le 12 de Juin; de 
forte que cette récolte eft ordinairement 
finie à la S. Jean. 

‘On n’y divife les terres qu’en deux fo- 
les; de maniere que dans une année on feme 
du froment, & que dans l’autre les terrés 
devroient être en repos. Mais fur une par- 
tie des terres qui font plus eftimées que les 
autres , on fait plufieurs récoltes dans l’an- 
née de repos : les terres en fontfatiguées , 
& on eft obligé de les enfemencer trop 
tard en froment, ce qui diminue l’abon- 
dance de cette récolte. Rapportons un 
exemple que donne M. de Sournia. . 

Dans un terrein qu’on peut arrofer, on 
feme du trefle auffi-tôt après la récolte de 
froment, en répandant la femence de trefle 
fur le chaume:; on Parrofe auffi-tôt, & 
encore plufieurs fois pendant l’été; dans 
l'hiver , on le fait paitre aux moutons &e 
aux agneaux. Ceux qui n’ont point de 
troupeaux, s’accommodent de leurs herbes 
avec les Fermiers de la montagne qui ont 
des troupeaux , & qui n’ont pas dequoi les 
nourrir l’hiver, à caufe queleurs terres font 
couvertes de neige : ce fourrage produit 
un grosrevenu : 

Au printemps , quand l'herbe a été 
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mangée en verd par le bétail, on arrofe le 
terrein ; le trefle repoufñle très-vite; quand 
il eft en fleur , on le fauche , & on le fane 
pour le mettre dans les greniers avec les 
autres foins, : 

Immédiatement après cette récolte, on 
fume la terre; & ceux qui ne craignent 
point de lépuifer , la labourent, & ÿ 
fement des haricots ou du petit millet = 
mais comme on ne peut labourer pour le 
froment, & femer qu'après la récolte de 
ces menusgrains, on n’a pas le temps de 
bien préparer la terre ; les femailles font 
retardées , & la graifle des fumiers eft em 
partie confommée par ces menus grains , 
au lieu qu’on pourroit employer plus 
utilement ces engrais dans des terres qu’on 
ne peut pas arrofer. M. de Sournia s’eft 
affluré par expérience que , pour avoir de 
bonnes récoltes de froment , il faut fe 
borner à celle du trefle, & ne femer des 
haricots ; du miller ; &c, qu’en petite 
quantité & feulement pour Pufäge de la 
maon. 

Dans la Guienne , ainfi que dans l’An- 
goumois., on fait, pendant l’année de 
jachere, une récolte de blé de Turquie , 
qui épuife beaucoup les terres. Ainfi les 
bons Cultivateurs penfent que, dans les 
bonnes terres qu’on ne peut arrofer , :l 
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faut fe contenter , dans une fole de 360 
arpents, de récolter 150 arpents de fro- 
ment , & de bien cultiver les 150 arpents 
qui doivent refter en jachere, pour les 
difpofer à recevoir le froment. C’eft aflez 
ce qu’on pratique dans les cantons de Nor- 
mandie où le climat plus froid , & le ter- 
rein plus tardif, ne permettent gueres de 
faire d’autre récolte que celle du froment. 
Néanmoins, quand la terre a été bien fu- 
mée & bien labourée pour le maïs , comme 
on donne trois labours à cette plante, on 
fait ordinairement l’année fuivante une 
bonne récolte de froment. 

Il eft évident qu’en divifant une ferme 
de 300 arpents d’exploitation en deux 
foles, on récoltera, pendant un bail de neuf 
ans, 1350 arpents de froment, au lieu 
qu'on n’en récolte que 900 arpents , lorf- 
que la terre eft divifée en trois foles, Mais 
dans ce dernier cas, le Fermier récolte 
900 arpents de mars qui, étant eflimés la 
moitié du froment , équivalent jufte le 
produit des 13$0 arpents de froment. 
D'où il fuit que dans les pays abondants 
en pâturages , où l’on laboure avec des 
bœufs, & où l’on ne confomme point d’a- 
voine , il eft avantageux de divifer les 
terres en deux foles ; mais que cela n’eft 
pas praticable dans les fermes qu’on fair 
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valoir par des chevaux , puifque Pacquifi- 
tion néceffaire de l’avoine confommeroit 
le produit des 45o arpents de froment 
qu’on recueilleroit de plus. 


ARTICLE II. 


Différentes Exploitations des Terres 
felon les différents Terreins. 


Nous avons des terres quidonnent du 
froment en abondance , quand on a pu 
parvenir à les bien préparer pour ce grain; 
mais comme elles ne peuvent être labou- 
rées ni dans un temps fec, ni lorfqu’il fait 
fort humide,un Fermier quiefpéreroit met- 
tre 60 arpents de terre en froment, ne 
pourra quelquefois parvenir à en mettre 
plus de 25 ou 30: cependant il ne fera par 
pour cela une perte confidérable ; car ces 
terres , qui avoient déja reçu quelques la : 
bours pour le froment , donneront ordinai- 
rement du mars en abondance. 


ARTICLE LIT, 


Deux Méthodes d’affoler les Terres 
en baffle Normandie. 


Ex Normandie , du côté de Bayeux, il 
y a deux méthodes d’afloler les terres. 

Suivant une de ces méthodes : 1°, On. 
feme du farrafin vers la fin de Juin : 2°, 
Quand les tiges & les racines de cette 
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plante font mortes & defféchées , ce qui 

arrive vers la Toufiaints, on laboure, & 
fur le champ on feme du froment : ainfi 

voilà je froment femé fur un feul labour. 
Ileft vrai que ces terres ont été labourées 

pour le farrafin , & même bien amerdées. 

Or, comme je l’ai dit dans quelques-uns 

de mes Volumes, abondance des engrais 

peut fuppléer aux bonnes cultures,comme 

les bonnes cultures fuppléent aux engrais. 

3°; Après la récolte du froment , on re- 

tourne le chaume le plutôt qu’il eft pof- 

fible, & on donne un fécond labour en 

Février ou en Mars, pour femer de l’a- 

voine ; ou bien, on donne un labour de 

plus pour femer de Porge : 4°, Onre- 

tourne le chaume d’orge pendant l’hiver; 

&. après avoir donné un labour au prin- 

temps , on feme des pois ou de la vefce : 

$°,Aufli-tôt que ces légumes fontrécoltés, 

on retourne ces terres , afin qu’elles puif- 
fent recevoir deux läbours avant le mois 

d'Octobre, pour y femer du froment : 6°, 

Dans l’année fuivante , on y feme de l’a- 

voine , parmi laquelle on mêle un peu de 

trefle; enfuite on laifle cette terre en pà- 

tue pendant trois ou quatre ans. On ima- 
gin: bien que, fuivant la nature des terres 
& les befoins du Fermier , on varie l’ordre 

des grains qu’on feme fucceflivement 5 
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mais par cette pratique, on a en fix ans 
fix récoltes ; deux de froment , deux d’a- 
voine , une de farrafin, & üne de pois ou 
de navets ; puis le champ refte enfemencé 
en trefle , dont on fait paître Pherbe pen- 
dant quatre ans. | 

Suivant l’autre méthode, qu'on nomme 
Varet , on ne feme point de farrafin fur la 
terre qu’on défriche ; on la laiffe en ja- 
chere depuis les mois de Février ou de 
Mars , qu’on l’a défrichée, jufqu’au mois 
_.d'O&obre; & on profite de ce temps pour 
l'amender, & lui donner plufieurs labours 
qui la difpofent à recevoir du froment. 
La récolte eft alors communément beau- 
coup plus abondante que quand on a fèmé 
du farrafin. On fuit, au refte,les femences 
fuccefives dont nous venons de parler. 

Rapprochons de ces pratiques le fyftême 
de culture de M. Pattullo : Le voici. 


| ARTICLE IV. 
Syflême de culture de M. PATTULLO: 


1°, On effayera de défricher dans Pau- 
tomne , afin que les gelées d’hiver mû- 
riflent la terre , & faflent périr les herbes : 
2°, Au printemps , aufli-tôt que la terre 
fera refluyée ; on donnera un fecond la- 
bour : 3°, On y tranfportera les amende- 
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ments convenables à la nature du terrein : 
4°, Sur le champ on donnera un troifieme 
labour profond , & on herfera , s’il eft né- 
ceflaire, pour brifer les mottes : $°, Dans 
le mois d’Août, on donnera un quatrieme 
labour : 6°, On femera en Otobre du 
froment , dont on aura lieu d’efpérer une 
bonne récolte : 7°, Aufli-tôt après la 
moiflon , on retournera les chaumes : 8°, 
Dans le mois de Mars, on donnera un 
fecond labour , & on femera de Vorge , 
qu’on recueillera comme les avoines dans 
le mois d’Août : 9°, Aufli-tôt après cette 
récolte , on retournera le chaume d'orge, 
& on pafñlera la’ herfe pour brifer les mot- 
tes : 10°, On donnera un {econd labour 
en Septembre pour femer du froment en 
Oétobre. Ceite méthode que M. Pattullo 
_propofe pour les terres fertiles, revient affez 
& la culture qu'on nomme en Normandie 
Varer. 

À l'égard des terres fablonneufes , gra- 
veleufes & légeres, il fuffit, dit M. Pat. 
tullo , 1°, de leur donner trois labours: 
après le fecond , on portera les engrais ; 
& après le troifieme labour , on femera du 
froment , qu’on enterrera avec la charrue. 

2°, Aufli-tôt après la récolte,on brûlera 
les chaumes ; on donnera un labour léger, 
Sc on femera des turnips ou gros navets. 
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3°, Après la récolte des navets , on 
donnera un profond labour, & on femera 
des pois blancs. 

4°, Après la récolte des pois, on labou< 
rera la terre, & on femera des navets, 
comme on avoit fait l’année précédente. 

s°, Auprintemps fuivant;ayant préparé 
la terre par un ou deux labours , on y {e- 
mera de l’orge. | 

Voilà en trois ans cinq récoltes; une de 
froment , deux de navets, une de feves & 
une d'orge. 

6° , Après la récolte de l'orge, on la- 
bourera la terre; on la herfera, & on y 
femera en Septembre du trefle, fi la terre 
eff un peu humide; & on profitera des 
gelées d’hiver pour y voiturer des engrais, 
qu’on répandra fur le trefle. 

7°, Dans l’automne de la troifieme an- 
née, on labourera le trefle; on donnera 
au printemps un fecond labour, & on {e- 
mera de l’orge | 

8°, Après la récolte de Porge,on donne- 
ra deux labours, & on femera du froment. 

9°, On pourra faire dans l’année fui- 
vante une feconde récolte de froment , 
avant les récoltes des menus grains; ou 
bien on fuivra les récoltes, comme il a été 
dit plus haut ; mais à la fin de la troifieme 
année , on femera du trefle , ou, fuivant 
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la qualité du terrein, d’autres herbages ; 
fe conformant à ce que nous rapporte= 
rons, lorfque nous traiterons des prés ar 
tificiels. 
Cette méthode ne s'éloigne pas beaucoup 
de ce qui fe pratique aux environs de 
ayeux, 


ARTICLE. V,; 


Pratiques de l'Angoumois. 


IL y a dans l’'Angoumois plufieurs fa= 
çons d’afloler ou d’enfemencer les terres 
pat faifon, HAN 

Allez communément , les terres qu’on 
entretient en labour , ayant reçu deux la= 
bours , font femées en maïs, qu’on nom- 
me dans le pays blé d'Efpagne. Comme ; 
pendant que ce grain eft en terre, on 
donne deux ou trois labours à bras pour 
détruire les mauvaifes herbes, & un en- 
core pour butter & chauffer les pieds, on 
compte que les labours à bras, qui effec- 
tivemént valent bien ceux qu’on auroit 
faits avec la charrue, font fuffifants pour 
mettre la terre en état derecevoir le fro- 
ment. Lors donc qu’on à coupé & enlevé 
le maïs, on répand le froment fur la terre, 
& l’on donne un labour pour l’enterrer. 

Après la récolte du froment, les uns fe 
preffent de fumer & de labourer leur terre, 
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bour y remettre du maïs , & enfuite du 
froment. D’autres , au lieu de maïs, fe- 
ment, avant l’hiver, un mêlange de toutes 
fortes de grains, orge , avoine , froment , 
pois de brebis , qu’ils coupent enfuite en 
verd pour nourrir leurs bœufs avant la rc- 
_ colte des foins ; & comme cette récolte fe 
fait de très-bonne heure , on fume & on 
laboure auffi-tôt la terre pour la mettre en 
état de recevoir au printemps fuivant la 
mais, & enfuite le froment. 

Plufieurs , au lieu du fourrage dont j'ai 
parlé, fement au printemps d’après la ré- 
colte du froment, de l'orge ou de Pavoi-- 
ne, ou un mélange d’orge & d’avoine, qui 
joint avec du maïs, fait de la mouture 
pour les pauvres gens. 

Après la récolte de ces menus grains , 
les uns laïffent repofer leur terre une an- 
née , pendant laquelle ils donnent quel- 
ques mauvais labours ; car à chaque façon 
ils-ne remuent que la moitié de la terre, 
& d’autres continuent les enfemencements 
comme nous l’avons expliqué. 

Au refte, dans les terres légeres, on fub- 
flitue le feigle au froment; & dans les ter- 
res maigres , on met plutôt de Pavoine 
que de lorge. ; 

On fume & on laboure avec foin les 
terres qu’on deftine à produire du lin. 
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Quand le lin eft arraché, (c’eft dans le mois 
de Juin) on donne promptement un labour, 
& l’on feme ou des raves , ou ces gros na- 
vets qui reffemblent beaucoup aux tur- 
nips d'Angleterre. On arrache ces racines 
dans lPhiver pour la nourriture dès hom= 
mes & des befliaux ; & l’on coupe au 
printemps les pouffes , quand elles font en 
fleur , pour les donner aux bœufs. D’au- 
tres , après avoir labouré les terres qui 
ont produit du lin, y répandent beau- 
coup de maïs, qu’ils coupent en verd à 
Pentrée de l'hiver, pour engraifler leurs 
bœufs. | 

Il y a dans lAngoumois beaucoup de 
prés naturels qu’on défriche rarement. On 
y voitun peu de fainfoin , beaucoup moins 
de luzerne, & prefque pas de trefle.Quand 
on défriche ces prés , on fe comporte, 
comme dans les autres provinces, pour 
leur faire produire différents grains. 

Dans les pays où l’on feme beaucoup 
de chanvre, avant la récolte du chanvre 
mâle qui ne donne point de chenevi, on 
répand fur le champ de la graine de na- 
vets, qui s’enterre par le boulverfement 
qu'on donne à la terre en arrachant le 
chanvre. On feme encore un peu degraine 
avant d’arracher le chanvre qui fournit le 
chenevi , & lon a des navets de deux : 
faifons. 
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: Dans d’autres provinces,on feme avec la 
graine delin des femences de carotte; elles 
languiffent fous le lin ; mais quand onafait 
la récolte du lin, ces racines grofliflent 
beaucoup, & l’on en fait ufage Phiver pour 
la nourriture des hommes & des beftiaux. 

Lorfqu’on fe fera déterminé pour la 
méthode d’afloler les terres qu’on jugera 
la plus avantageufe, & qu’on aura donné 
en conféquence les cultures néceffaires , il 
faudra choifir & préparer les femences : 
_c’eft ce qui va nous occuper dans le Cha- 
pitre fuivant, 


RE 
CHAPITRE V 
Des Semences. 


Q UAND les terres ont été préparées par 
de bons labours, & améliorées par une 
fuffifante quantité d'engrais, il faut , fui- 
vant la qualité du terrein & les befoins 
du propriétaire , fe décider fur l’efpece 
de grain qu’on veut yrépandre, foit fro- 
ment , feigle , orge, avoine, farrafin, mil- 
let, maïs, pois ,feves, haricots , vefces , 
lentilles ; herbes pour les prés artificiels , 
luzerne , fainfoin , trefle ; ou racines, na- 
vets', turnips, carottes ; ou d’autres plan- 
tes dont on tire grand profit dans certaines 
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provinces, comme le lin, le chanvre , le 
colzat , le paftel , la gaude , le chardon à 
foulon, letabac, &c. 
Mais comme nous nous propofons de 
parler en particulier de la culture de la 
plupart de ces plantes , il ne s'agira dans 
ce Chapitre, que du froment. Nous aver- 
tirons encore le bon économe, qu’il doit 
examiner, avant tout, quels font les grains 
qui fruétifient le mieux dans fon terroir, 
pour les cultiver préférablement à tous au- 
tres; Car il eft bien plus avantageux, par 
exemple, de recueillir d’abondantes récol- 
tes de feigle que de médiocres de'froment. 
Le froment , frumentum , eft, fans 
contredit , le grain le plus propre À faire 
le meilleur pain ; mais il y en a de plu- 
fieurs efpeces, qui different les uns des au- 
tres par leur qualité & leur fécondité, -, 
On peut Îles diflinguer d’abord en ki- 
vernaux , qu’on feme à la fin de Septem- 
bre ou au commencement d'Octobre , & 
u'on récolte aux mois de Juillet ou 
d'Août de l’année fuivante ; &en marais 
Où printaniers qu’on feme en Mars , 
comme les menus grains , & qu’on re- 
cucille auffi-tôt que les froments hiver- 
naux. 
Des uns & des autres, il y en a de 
barbus, dont les balles extérieures fe ter- 
minent par une longue pointe : friricum 
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hibernum aut vernum ariflis longioribus. 
Dans l’une & l’autre efpece , il y en à 
qui n’ont point de barbe ; on les nomme 
blés raz, ariftis carens. 

Je ne connois que deux efpeces de 
froments marfais où printaniers ; favoir, le 
ras & le barbu. Néanmoins nous avons 
cultivé une fort bonne efpece de barbu 
que M. le Comte de la Galiffoniere avoit 
apporté d’Efpagne. Son grain étoit menu; 
il n'avoit prefque pas de fon, & il étoit 
fort blanc. M. le Comte de la Galiflo- 
niere l’avoit apporté d’Efpagne , où l’on 
y fait du pain excellent ; mais ce blé a 
dégénéré par les raifons que je rappor- 
terai dans la fuite. 

A l'égard des froments d’hiver , ilyen 
a dé ras & de barbus de plufieurs efpe- 
ces différentes , qu’on diflingue principa- 
lement par la couleur de leur épi & de 
leur grain, qui eft ou blanc, ou doré, ou 
roux, ou gris. Mais de plus , il y en a qui 
{ont moins délicats que les autres fur la 
nature du terrein ; & quelques-uns qui 
grenent beaucoup plus que d’autres, 

Je m’étois propofé de faire un recueil 
de toutes les efpeces de grains que je pour- 
rois rafflembler : mais d’autres occupations 
m’ayant fait abandonner ce travail, je me 
bornerai à parler des efpeces qui fontles 
plus communes dans notre province. On 
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cultive les deux efpeces de blés marfais; 
le raz & le barbu : celui-ci eft le plus com- 
mun, Dansla partie de nos terres qui eft en 
Beaufle , ou au voifinage de la Beaufle , on 
ne trouve que des froments raz : dans celle 
qui eft en Gatinois fur la rive de la forêt 
d'Orléans , on ne trouve que des fro- 
ments barbus. Ceux - ci ont de grandes 
feuilles longues & fort larges : dans le 
mois d'Avril , ils paroiffent beaucoup plus 
beaux que les froments raz; mais de cette 
grande herbe il ne fort qu'un petit nom- 
bre d’épis, en comparaïifon des froments 
de Beaufle , où dans les bonnesannées les 
épis font très-près les uns desautres. 

Une obfervation finguliere , & qui a 
été répétée bien des fois, c’eft que fi Pon 
feme du froment raz de nos plaines dans 
des terres fort grafles que nous avons le 
long de la forêt d'Orléans , en trois ans ils 
deviennent barbus, & de même efpece : 
que les autres du canton. La premiere an- 
née ,il n’y a aucun épi barbu; la feconde, 
il yenaau moins untiers; & latroifie- 
me, prefque tous font barbus. Le contraire 
arrive , fi l’on feme des froments barbus 
dans nos plaines ; ils y perdent leur barbe 
en trois ou quatre ans. 

Ce changement vient-il de la nature 
du terrein , ou de ce que le grain qu’on 
æanfporte d’un lieu dans un autre, feroit 
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fécondé par le froment qui abonde le plus 
dans le lieu oùila été tranfporté ? Je le 
crois ainfi; & je ferois en état de parler plus 
affirmativement , fi mes expériences n’a- 
voient pas été troublées par les oïfeaux 
qui mangent immanquablement tous les 
grains qu’on feme en petite quantité. 

J’avois formé , avec M. le Comte dela 
Galifoniere , le deflein de cultiver toutes 
fortes de grains que nous tirerions des 
différentes provinces du Royaume & de 
Etranger, pour éprouver ceux dont la 
culture feroit la plus avantageufe , ou qui 
fourniroient de meilleur pain. Mais,comme 
je ne pou vois me procurer une grande quan- 
tité de chacune de ces femences ; lorfque je 
faifois femer à part ces grains étrangers à 
notfe province,les oifeaux les mangeoient. 
Si, pour éviter cet inconvénient, je les fai- 
fois femer le long des froments du pays, 
ceux-ci fécondoient les autres, qui dégéné 
roient en peu de temps. I] faudroit donc 
femer des pieces entieres de ces grains 
étrangers, ce qui eft au-defflus des forces 
d’un particulier. | 

Nos Fermiers de Beaufle avoient tiré 
de Normandie un froment roux & barbu, 
qui profpéroit très-bien dans leurs terres , 
& leur fournifloit beaucoup de grain ; mais 
ils en ont abandonné la culture , parce que 
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leurs chevaux refufoient d’en manger la 
paille , qui eff fort groffe & dure; ce qui 
feroit un grand inconvénient pour des fer- 
mes où il y a peu de prairies. Cependant 
nous Mavons pas entiérement abandonné 
ces expériences ; ; car nous femons encore, 
cette année 1761, deux arpents d’un fro- 
ment barbu ; & nous efpérons qu’il n’aura 
pas le défaut des autres. 

Je ne puis me difpenfer de dire quelque 
chofe du froment de Smyrne ou de miracle 
qu'on nomme #riticum fpicé multiplici , 
parce que du principal épi, il en part de 
latéraux qui s'étendent de tous côtés , 
formant fouvent un épi gros comme un 
œuf, Mais cette fertilité n’eft confidéra- 
ble, que quand on cultive ce grain dans 
une terre fort fubftantieufe; & nous n°a- 
vons pas remarqué qu’il produisit beaucoup : 
plus que d’autre, quand nous en avons 
femé de grandes pieces. 

Il eft certain qu'il y a des efpeces de 
froment qui font moins délicates que d’au- 
tres fur la nature du terrein. Aïnfi un bon 
économe doit eflayer quelle eft l’efpece 
de grain qui réufit le mieux dans fa terre, 
pour en enfemencer fon domaine. 

La même efpece de froment produira 
des grains plus gros dans des marais deffé- 
chés & des terreins fort gras ou humides, 
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que dans des terres franches affez feches. 
Mais ce n’eft pas le plus gros grain, qui 
eft choifi par préférence ni pour faire du 
pain , ni pour enfemencer les terres. Au 
contraire, on eftime un petit grain bien 
mûr , bien pefant, d’une belle couleur 
dorée, plein , dur fous la dent , fur - tout 
Point charbonné ni moucheté , & exempt 
de mauvaifes graines. Il ne faut donc pas 
croire que la groffeur du grain dépende 
toujours de l’efpece ; elle ne procede pas 
non plus conftamment de la nature du 
terrein : rendons ceci plus clair, 

On trouve quelquefois de gros grains 
dans des épis fort courts ; & cela arrive 
quand , par un accident particulier , la 
pointe des épis eft morte. Suppofons, par 
exemple, que dans le mois d'Avril,quand 
les épis commencent à fe dégager des 
feuilles , il furvienne une gelée qui endom- 
mage la pointe des épis naïffants ; cette 
portion meurt; mais le refte continuant à 
croître , les grains deviennent gros & bien 
nourris, comme s’il n’étoit point arrivé 
d'accident à la pointe. Ainfi dans ce cas 
l’épi eft court; il contient peu de grains, 
mais ces grains font beaux, 

I n’en eft pas de même , quand la pe= 
titefle des épis procede de la foibleffe de la 
plante. Dans unç année fort feche , la 
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plante , faute de fubftance,poufle avec peu 
de force ; les feuilles, la paille , Pépi {ont 
foibles. Dans ce cas, les grains font me- 
nus ; & généralement la même efpece de 
froment donnera des grains plus menus 
dans une terre maigre & mal cultivée, 
que dansune terre grafle, & qui aura reçu 
de bonnes cultures. | 
Il arrive encore que dans de gros & 
de longs épis, il fe trouve des grains me- 
nus ; ce qu’on ne peut attribuer à la fté- 
rilité de laterre, ni aux mauvaifes cultu- 
res, ni à la langueur de la plante, puifque 
la paille , les feuilles & les épis atteftent le 
contraire ; mais c’eft quand, les plantes 
étant très-vigoureufes, elles font-faifies par 
une chaleur vive, qui précipite leur ma- 
turité ; alors les grains font petits, retraits 
& ridés , fur-tout ceux de la pointe, qui 
font plus tardifs queles autres. | 
N’infiftons pas davantage fur les caufes 
qui influent fur la groffeur accidentelle des 
grains 3 mais €xaminons le choix qu’on 
doit faire de la femence, & ce que lon 
doit penfer des liqueurs deftinées à aug- 
menter leur fécondité. 


ARTICLE 
Choix des Semences. 
IL eft d’une expérience fouvent répé- 
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tée qu’en certaines années, la même ef- 
pece de grains eft plus menue que dans 
d’autres. Lorfque cela arrive, les Fermiers 
ne font aucune difficulté d’en faire leurs 
femailles : ils ont feulement l’attention de 
femer un peu moins épais; parce que la 
main du Semeur contient alors un plus 
grand nombre de grains; & fouvent, lorf- 
que les années font favorables pour les 
froments , cés grains menus produifent 
d’abondantes récoltes. 

M. le Chevalier DE LAUMoOr, mon pa- 
rent & mon voifin de campagne, ayant 
fait choifir à deffein & un à un, deces 
petits grains chétifs qui fe trouvent à la 
pointe des épis , & que quelques-uns pren- 
nent mal-àä-propos pour du froment dé- 
généré en feigle , il les fit femer dans une 
planche de fon jardin ; & les ayant fait far- 
cler avec foin, ces grains qui étoient un 
peu clair-femés, parce qu’une partie n’a- 
voit pas forti de terre, produifirent, pour 
la plupart, 12 à 15 tuyaux. Ainfi ces pe- 
tits grains étant femés un peu clair dans 
une bonne terre, & ayant été exaétement 
farclés , ont fait de belles produétions. 

I] ne faut pas en être furpris: quand un 
grain, gros ou menu, après avoir produit 
des racines & quelques feuilles, refte vuide 
& tout-à-fait inutile pourles + produc- 

Fa 
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tions de la plante ; fi les racines produites 
s’alongent dans une bonne terre, fi elles 
en tirent beaucoup de fubftance, eus fe- 
ront d’aufli belles produ@ions , que les 
petits grains de M. de Laumoi. La grofe 
femence peut, à la vérité, produire d’a- 
bord une forte racine, ce qui eft avanta- 
geux ; mais fi cette femence fe trouve 
dans un mauvais fond , ce premier fuccès 
ne durera pas long-réhips s la plante de- 
viendra bien-tôt plus chétive que celle 
d’une femence menue qui fe feroit trouvée 
mieux placée. 

Malgré Pexpérience de M. de Laumoi, 
& l’ufage où font nos Fermiers de femer 
des grains menus, quand ils les ont re- 
cueillis tels, je penfe qu’il faut toujours 
donner la préférence aux grains bien con- 
ditionnés dans leur efpece. 

Je dis, dans leur efpece ; car les Fer= 
miers qui exploitent les terres fortes fituées 
fur le rein de la forêt d'Orléans, & qui 
yrecueillent de gros froment barbu , » pré- 
 ferent de femer les menus grains que pro- 
duifent les froments de la plaine qui ne 
font point barbus. Pour la même raifon, 
fi un Laboureur de la plaine veut acheter 
de la femence, il fe gardera de donner la 
préférence aux gros froments barbus du 
rein de Ja forêt, 
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Les Fermiers fe trouvent affez fréquem- 
ment dans le cas d’acheter une partie de 
leurs femences ; car les bons Fermiers ob- 
fervent de ne pas femer toujours dans 
leurs terres des grains de leur récolte : ils 
changent de temps en temps leurs fe- 
mences , en les tirant des pays où les fro« 
ments font nets d’herbes & bien condi- 
tionnés : ils achetent aufñi par préférence 
le grain des glaneufes, parce que les épis 
étant choifis un à un, ces grains font tou- 
jours exempts de mauvaifes herbes , & 
fans aucune touche de noir. 

La pratique du changement de femence 
eft confirmée par l’ufage où l’on eft en 
Angleterre, & même en France, de tirer 
la graine de lin de Flandre ou du Nord ; 
& l’on obferve que, lorfqu’on a femé de 
cette graine , on recueille de plus beau 
lin, que quand on feme de la graine du 
pays même. | 
- Dans prefque toutes les provinces du 
Royaume, on tire de Tours la graine de 
cardon d’'Efpagne. Pendant long-temps 
_ona fait venir de Malte la graine de choux- 
fleurs ; celle de melon, d'Italie ; celle de 
luzerne , de Languedoc; & les bons Fer- 
_miers ont l’attention de changer tous les 
ans une partie de leur femence. 


Nous croyons appercevoir plufieurs 
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raifons qui doivent engager à fuivre cet 
ufage. 

Il y a des plantes qui s code 
beaucoup mieux d’un climat que d’un 
autre. Celles-là viennent plus parfaites 
dans le climat qui leur eff, pour ainfidire, 
naturel , que dans celui qui leur eft étran- 
ger. Une plante languifflante donne des 
femences mal conftituées ; & de-là vient 
fans doute, que les femences qu’ on re- 
cueille dans un climat qui ne convient pas 
a une plante É la donnent moins parfaite 
que celles qu’on tire du climat qui leur eft 
naturel , ou dont elles s’accommodent 
mieux. 

Avec tout l’art que nous employons 
pour élever des melons , nous ne pouvons 
en avoir que de médiocres en comparaifon 
de ceux d'Italie, où cette plante vient 
prefque fans culture. Si nous n’avions pas 
Vattention de ramaffer les graines de nos 
meilleurs melons , bien-tôt nous n’en au- 
rions plus que + très- mauvais. Mais 
comme nos excellents melons font infé- 
rieurs à ceux d’Italie , nous pouvons com 
parer notre néileure graine à la médio- 
cre de ce pays-là. Cet exemple fuñit 
pour prouver qu’il eft avantageux de tirer 
les femences des pays où les plantes Le 
plaifent particuliérement. | 
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El eft évident que dans une même pro= 
vince , la qualité de la terre peut produire 
le même effet fur les graines , que le climat; 
car les plantes venant chétives & languif- 
fantes dans une terre maigre, on-eft fondé 
à craindre que les graines ne participent du 
mauvais tempérament des plantes qui les 
ont fournies , & qu’elles ne foient pas en 
état de faire d’aufñ belles productions, que 
fi elles venoient de plantes plus parfaites 
en leur genre. C’eft pour cela que les 
Fermiers tirent leurs femences des terreins 
les mieux cultivés & des terres qui paflent 
pour produire le grain le plus parfait. Car 
quoiqu'il foit vrai de dire que la vigueur 
des plantes dépend plus de la bonté du 
terrein que de la femence , il eft certain 
qu’on doit efpérer un meilleur fuccès d’une 
. bonne femence que de celle qui feroit mal 
conditionnée. Par cette raïfon les Fermiers 
choififfent, pour femer,le meilleur grain de 
leur récolte. Mais quand ils achetent du 
grain au marché , ils font en état d’éten- 
dre leur choix fur tout un cañton ; fou- 
vent ils ne s’en tiennent pas là, & ils ti= 
rent leur grain de marchés fort éloignés. 

Voici encore une raïfon qui doit enga- 
ger à changer de femence: il y a de mau- 
vaifes herbes qui fe plaifent particuliére- 
ment dans certaines terres , & quine 
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réuffiffent pas fi bien dans d’autres. Si un 
Fermier feme le froment de fa récolte , il 
multiplie les mauvaifes herbes qui s’ac- 
commodent de fon terrein; au lieu qu’en 
changeant fon froment , les mauvaifes 
graines qui s’y trouvent mêlées n’étant pas 
dans le fol qui leur convient le mieux, ne 
feront qu’un tort édiocre au bon grain. 
D'ailleurs quand on achete des femences, 
on les choifit toujours , le plus qu'il eft 
pofible , exemptes de mauvaifes graines. 

Comme la plus grande partie des grains 

qu’on met en terre, eft prife dans ceux 
qu’on a récoltés, il faut, comme nous l’a- 
vons dit, choifir pour cet ufage les grains 
les plus parfaits. Mais outre cela , on a 
VPattention d’ôter des gerbes les grandes 
‘herbes; & lon fait battre à demi ces gerbes 
fans les délier, ne frappant avec le fléau que 
{ur la pointe, pour avoir le grain le mieux 
conditionné , exempt des mauvaifes graï- 
nes qui font ordinairement dans le pied 
de la gerbe. | 

… On peut faire encore mieux, {ur-tout 
dans les années fort humides, où le grain 
eft fi tendre qu’une partie s’écrafe fous le 
fléau , ou lorfqu’on le fait fouler. Alors, 
pour ne pas perdre ce grain écrafé qui cft 
incapable de germer, on feroit bien de le 
battre fur un tonneau, comme on fait pour 
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le feigle dont on deftine la paille à faire 
des liens ou de la gerbée , pour accolerles 
vignes. Le batteur fe tient debout vis- 
à-vis une futaille placée de roule; il prend 
le froment par poignées ,. & les élevant 
en-haut , il frappe les épis fur le bouge 
de la futaille : le meilleur grain s’égrene , 
exempt des mauvaifes graines qui fe trou 
vent mêlées au pied des gerbes , & par ce 
moyen on a de belles femences. Comme il 
n’eit pas queftion de réferver la paille pour 
en faire des liens, le batteur jette fes poi- 
gnées fur l'aire; ou quand il y en a une 
certaine quantité, il acheve de les battre au 
fléau pour en retirer le refte du grain. 

Quoique dans les années humides le 
grain qu’on récolte ne foit pas de bonne 
confervation , j’eftime qu’il eft très-bon 
pour les femailles. D’abord il germe bien; 
& comme il faut que les grains fecs fe 
chargent d'humidité pour germer, Phumi- 
dité que les grains récoltés par un temps 
humide ont contractée , & qui fait qu’ils fe 
gâtent dans les greniers , eft favorable à 
leur germination : ils fortent plus prom- 
ptement de terre ; ce qui eft toujours avan- 
rageux , ne fût-ce que pour prévenir que 
quantité d’animaux ne les mangent,quand 
ils fontencoreen grain.Mais dans lesannées 
humides,il faut bien prendre garde de femer 

Lv 


PE 


2$0 ÉLÉMENTS 

du grain qui fe foit échauffé dans le tas : 
les gerbes entañlées, lorfqu’elles font hu- 
mides , ’échauffent tellement , que le ger- 
me en eft quelquefois altéré. 

Il faut aufi éviter de femer du grain 
germé; car ou bien il ne produiroit qu’une 
herbe foible & chétive, ou bien il ne le- 
veroit point du tout. 

Dans tous les cas douteux , le mieux 
eft d’éprouver lafemence,en mettant dans 
un coin de bonne terreun nombre de grains 
comptés ; car par cette petite expérience on 
connoit s’il y a un fixieme , un quart ou 
un tiers de la femence qui neleve pas, & 
le Semeur fe regle fur ce déchet pour ré- 
pandre la femence plus ou moins épais. 

L’ufage prefque général des Fermiers ; 
eft de femer du grain de la derniere ré- 
colte ; mais nous avons éprouvéplufieurs 
fois , & même fort en grand, que le fro- 
ment de deux ans leve très-bien : feule- 
ment , fi par l’épreuve dont nous venons 
de parler, on s’apperçoit qu’il manque 
plufieurs grains, on répand un peu plus de 
emence. M. DE CHATEAUVIEUX qui a 
obfervé que des grains qui n’avoient pas 
acquis toute leur maturité , germoient 
très-bien, prétend néanmoins qu’il faut fe- 
mer du froment vieux d’une année, plutôt 
que celui de la derniere récolte , fur-tout 
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lorfque , par l’intempérie des faifons , le 
grain nouveau peut avoir confervé quel- 
que humidité. Quelques -uns ont même 
prétendu que les froments de deux ans 
étoient moins fujets à la nielle, que ceux 
de la derniere récolte; maïs je ne fache pas 
que cela ait été conftaté par des expé- 
riences fuflifamment exactes. Dom LE 
GENDRE, Célérier de l'Abbaye de faint 
Martin de Seès , craignant un mauvaisfuc- 
cès desfroments germés , fit en 1754 {e- 
mer $o acres de terre avec du froment 
vieux; cette piece de froment faifoit , à.la 
récolte fuivante, l'admiration de tout le 
canton , pendant que les terres voifines 
qui avoient été enfemencées avec des fe- 
mences nouvelles & germées , produifi= 
rent fort peu. 

Depuis 1709 , qu’on fut obligé , faute 
de froments nouveaux , d’enfemencer 
beaucoup de terres avec du blé vieux, les 
Fermiers de notre province font revenus 
de la prévention où ils étoiefit que les blés 
vieux ne levoient pas. Nous avons l’ex- 
périence que du froment confervé pendant 
dix ans dans le tiroir d’une commode, avoit 
levé. M. de Châteanvieux ayant femé trois 
quarts d’once de blé qu’il avoit confervé 
avec foin pendant huit années, cette fe- 
mence à levé aflez bien, & a donné de 
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belles produétions. M. PErRoL a femé & 
vu germer du froment de fix ans. Néan- 
moins je confeille à ceux qui feront dans 
le cas d'employer de vieilles femences , 
de ne pas manquer d’éprouver fi tous les 
grains levent ; car les infeétes endomma- 
gent quelquefois le germe , & alors des 
grains qui paroiffent fort beaux , ne levent 
pas. 

En général , les vieilles femences font 
plus long-temps À fortir de terre, que les 
nouvelles ; & c’eft, comme nous l'avons 
dit., un grand inconvénient. 

Quoique nous foyions du fentiment que. 
les plantes dégénerent dans les climats où 
les terreins ne leur conviennent pas , nous 
ne penfons point du tout , qu’en dégéné- 
tant , elles changent d’efpece; que le fro- 

ment devienne du feigle ; que l’avoine de- 
vienne de l'ivraie ; que la baillarge , forte 
d'orge qu’on cultive en Limoufin , dégé- 
ere en avoine, &c. Cette opinion trouve 
encore affezde partifans , pour mériter 
d’être réfuté férieufement. 

M. le Chevalier DE LAUMor voulant 
s’aflürer fi le blé de Mars dégénere en 
orge, comme plufieurs Paffärent , & fe 
fondant fur ce qu'on ne trouve point à 
acheter de ce grain qui ne foit mêlé avec. 
un peu d'orge; de même qu'il eft rare de 
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trouver du froment abfolument exemptde 
feigle, fit trier grain à grain aflez de ce 
blé de Mars pour enfemencer un arpent de 
terre ; & il fit femer un autre arpent avec 
de la femence non triée, & telle qu’on la 
trouve au marché, Il ne fut point furpris, 
au temps de la récolte, de trouver de 
l'orge dans l’arpent où la femence n’a- 
voit point été triée; puifqu'il y avoit femé 
de l’orge , il devoit en recueillir ; mais 
dans l’autre où il étoit affüré de r’avoir 
point femé d'orge, il n’en trouva pas un 
épi ; & quelque foin qu’il prit d'examiner 
les épis, il n’y trouva pas un grain d’orge. 
Si donc on trouve un peu de feigle dans 
le froment , & un peu d’orge dans Île 
blé de Mars , c’eft parce que ces grains 
fe fement dans la même faifon , & dans 
des terres également préparées, qu'ils fe 
récoltent dans le même temps & qu’on les 
ferre dans la même grange; & c’eit plus 
qu'il n’en faut pour produire le mélange 
qu’on apperçoit. M. Bonnet de Geneve a 
fait quantité d’expériences fur ces préten- 
dues tranfmutations , fans avoir eu le 
moindre fuccès. 

Il eft vrai qu’on a vu dans les Gazettes, 
que de l’avoine fauchée, lorfqu’elle com- 
mençoit à montrer fes épis, avoit produit 
une autre efpece de grain : mais c’eft un 
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fait mal obfervé. Qui eft-ce qui n°a pas 
vu le long des chemins des avoines man- 
gées vertes par le bétail ? Mais quelqu'un 
a-t-il apperçu cet admirable changement 
de productions ? Prefque toujours le mer- 
veilleux fe diffipe , quand on a examiné les 
faits avec réflexion. 

Une des principales attentions qu’on 
doit avoir en choïliffant les femences,, eft 
que le grain foit entiérement exempt de 
noir, On ufe même quelquefois de certai- 
nes préparations; comme de pañfer le grain 
dans la chaux, pour le préferver de la niel- 
le ou du charbon. En général la prépara- 
tion des femences eft eflentielle pour pré- 
venir plufieurs maladies du froment ; 
comme nous le dirons dans la fuite ; maïs 
ces préparations font fort différentes des 
liqueurs prolifiques , dont nous allons 

parler. 
| ARTreRLE RE 


Sur les Liqueurs prolifiques. 


On goûte volontiers le merveilleux ; 
fur-tout quand il annonce des chofes fort 
utiles : car rien ne ferait plus avantageux 
que d'obtenir de bonnes récoltes fans fu- 
mer les terres , & en ne leur donnant que 
de médiocres cultures: c’eft ce que pro- 
mettoit PAbbé px VALLEMONT. Au 
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moyen de fes liqueurs prolifiques , toute 
l'attention devoit fe réduire à préparer la 
femence ; & fi-tôt qu’elle étoit pénétrée 
d’une certaine liqueur qui avoit, difoit-il, 
la propriété de développer les germes, on 
devoit obteniruneabondanterécolte.KRien 
n'étoit plus dépourvu de vraifemblance. 
On fait qu’une femence contient une plante 
en racourci dans cette partie qu’on nomme 
le germe ; que le refte eft une provifion 
d'aliments propre à faire fubfifter la jeune 
plante ou la plantule ; jufqu’à ce qu’elle 
ait produit allez de racines pour tirer fa 
nourriture de la terre : fi-tôt que fes raci- 
nes s’y font étendues, la femence eft épui- 
fée ; il ne refte que les enveloppes , qui 
déformais feront inutiles. Que peuvent 
donc produire les liqueurs prolifiques © 
Peut-être rendront-elles la fubftance nour- 
riciere de la femence plus propre à faire 
fubfifter la jeune plante , qui d’abord , & 
jufqu’à ce qu’elle ait produit des racines » 
fe montrera plus vigoureufe ; mais fi-tôt 
que cette jeune plante aura produit des ra- 
cines , fi-tôt qu’elle ne fubfiftera plus aux 
dépens des lobes de la femence, que 
peuvent fervir les liqueurs prolifiques ? Y 
a-t-il la moindre apparence qu’il en exifte 
un atôme à 4 ou 6 pouces de la plante 
dans la terre où les racines fe font éten- 
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dues , & d’où elles tirent leur fubfiftance ? 
Quelque dénué de vraifemblance quefoie 
cette idée, on a accueilli la liqueur de 
Vallemont comme une découverte mer- 
veilleufe ; on l’a regardée comme un ai- 
mant capable d’attirer du fond de l'air cer- 
tains principes , qui probablement n’y 
exiftent pas , & on a imaginé un nombre 
de recettes propres à faire des liqueurs 
prolifiques. Les différents livres fur lA- 
griculture , la Maïfon ruftique en fourmil- 
lent : on s’y efforce de les préfenter com- 
me des merveilles de la nature. Le defir 
qu’on avoit que ces promeffes fuffent vraies, 
a entrainé le Public À les recevoir; & des 
expériences mal faites ont achevé d’accré- 
diter l'erreur. 

On a pris une certaine quantité de grain ; 
on l’a imprégné de ces liqueurs prétendues 
prolifiques ; on a femé ces grains unâun 
dans un potager, & on a vu des prodi- 
ges de végétation dont on s’eft cru rede- 
vable à la liqueur. J’ai été moi-même f6- 
duit par de pareilles épreuves ; mais quand 
J'ai voulu les étendre à des pieces de 3 ou 
4 arpents, cette merveilleufe fécondité ne 
s’eft point faitremarquer,& j’ai commencé. 
préfumer peu de ces liqueurs tant vañtées. 
Mais ayant vu un feul grain d'orge pro- 
duire , fans aucune préparation , 230 
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tuyaux; & étant d’ailleurs informé qu’un 
autre grain d’orge avoit produit en An- 
gleterre 154 épis, j'en ai conclu , que 
ces prodiges de végétation qu’on vañte fi 
fort dans les Maïfons ruftiques, & qu’on 
attribue à des liqueurs qui développent 
les germes, dépendent de la nature de la 
terre, de la bonne culture, & de ce que 
les grains étant éloignés les uns des au-. 
tres, peuvent beaucoup étendre leurs ra- 
cines, & rafñlembler une grande provifion 
de nourriture. Alors j’ai eu recours à de 
nouvelles expériences,qui m’ont confirmé 
dans cette idée. 

J'ai donc fait infufer de bon froment dans 
du jus de fumier auquel j’avois joint des 
{els lixiviels ; du nitre & du fel ammoniac ; 
j'ai femé avec ce grain deux planches d’un 
potager, labourées à la bêche ; mais dans 
une de ces planches, le froment étoit femé 
fort dru , & dans l’autre, il étoit fort clair. 
Dans le même temps j’ai femé deux au- 
tres planches toutes pareilles,avec le même 
grain qui n’avoit eu aucune préparation ; 
de même que pour le froment préparé : 
une de ces planches étoit femée fort dru, 
& l’autre fort clair. 

Dans le temps de la moiffon, les plan- 
ches où l’on avoit femé le froment préparé, 
refflembloient fi parfaitement aux autres ; 
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qu’il métoit pas poffible de les diflinguer, 
fans avoir le fecours du regiftre d’expé= 
rience. 

Un Gentilhomme de nos voifins à voulu 
éprouver ces mêmes infufions qu’il trou- 
voit extrêmement vantées dans la Maifon 
ruftique ; &commeles Auteurs de ce livre 
avancent qu’il fuffit de donner un labour À 
la terre où l’on vient de recueillir du fro- 
ment, & qu’on peut épargner un tiers de 
la femence, ce Gentiliomme » pour fuivre 
mot à mot ce procédé, fit donner un la- 
bour à une terre qui venoit de produire du 
froment ; auffi-tôr il l’enfemença,en n’em- 
ployant que 8 boiffeaux de froment, au 
lieu de 12 qu'on avoit coutume de mettre 
pour chaque arpent : malgré les promeffes 
admirables de tous ces Auteurs qui fe 
font copiés les uns les autres , ce froment 
S’eft trouvé fi mauvais » qu’on n’a pas 
daigné en faire la récolte, 

On voit dans l'Etat politique d’Anpgle- 
terre, Tom. VIII. année 1758 , qu’un 
grain de froment qui avoit crû dans une 
planche d'oignons , & qui n’avoit eu au- 
cune préparation , avoit produit en An= 
gleterre $ 600 grains. Après avoir rap- 
porté ce fait intéreffant ; l’Auteur remar- 
que » qu'on n’en doit rien conclure pour 
» la fécondité naturelle d’un pays , ni. 
» pour la méthode de cultiver qui yeften 
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»#ufage; qu'on eft redevable de ces éton- 
» nantes productions à ce que les grains 
» fontifolés & placés dans une bonne terres 
» que la feule conféquence qu’on puifle en 
» tirer, eft-que la nouvelle culture fe rap- 
» prochant plus que Îles autres de celle qui 
» produit des phénomenes fi furprenants , 
»il eft vraifemblable qu’elle doit augmen- 
ter le produit des récoltes ; qu’il eft au 
» moins probable que les Laboureurs trou- 
> veront de l’avantage à répandre moins 
» de grain qu’ils ne font ». 

Quoiqu'il foit affez bien établi par nos 
expériences , que la bonne culture & les 
engrais contribuent plus efficacement que 
toutes les liqueurs prolifiques , à augmen- 
ter les moiffons , plufieurs perfonnes zélées 
pour le bien public ont publié, les unes 
les bons effets de certaines liqueurs proli- 
fiques , pendant que d'autres annonçoient 
les recettes dans lefquelles ils avoient mis 
leur confiance. 

M. pe LA Jurais a publié un très- 

etit Ouvrage qui a pour titre, La vraie 
Pierre Philofophale, fuivant lequel, pour 
fe procurer une liqueur prolifique admi- 
rable , il faut faire fondre du nitre dans 
un vafe de fer : quand il eft aflez chaud 
pour brûler les fubftances qu’on y Jette » 


$ 


on projette fur ce nitre une petite quan- 
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uté de l’efpece de femence qu’on fe pro= 
pofe de femer : par exemple, fi l’on veut 
avoir une liqueur prolifique pour le fro- 
ment, on projette fur le nitre un peu de 
froment ; sl s’agit de navets, c’eft un 
peu de la graine de cette racine , &c. Ces 
femences s’enflamment , & quand elles 
{ont réduites en charbon , elles fufentavec 
le nitre : alors la liqueur prolifique eft 
faite ; il ne s’agit que de difloudre le nitre 
dans de l’eau. Que réfulte-t-il de cette 
opération? Rien autre chofe finon que dans 
cette liqueur prolifique il y a beaucoup de 
nitre avec un peu de nitre fixé, ou de fel 
alkali ; que ce nitre foit fixé avec du fro- 
ment, ou avec de l’orge, ou avec des 
navets , ou avec de la poudre de charbon, 
tous les Chymiftes conviendront qu’il en 
réfultera la même chofe, & qu'on pour- 
roit faire cette même liqueur en mêlant 
un peu de fel alkali dans une forte folu- 
tion de falpêtre. Refle À favoir quel effet 
elle aura fur les végétaux. Mais pour bien 
faire ces expériences, il faut fe ménager un 
objet de comparaifon , en femant deux 
champs pareils, l’un avec du grain pré- 
paré, & l’autre avec du grain feulement 
pañlé à la chaux fuivant Pufage ordinaire , 
ayant attention de mettre la même quan- 
tité de femence dans les deux champs : 
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car la feule circonftance de diminuer la 
quantité de la femence, peut, dans les 
années où les grains tallent beaucoup , & 
dans les bonnes terres , augmenter les ré- 
coltes : plufieurs ont été trompés pour 
n’avoir pas fait attention à cette circonf- 
tance,ainfi qu’à d’autres que j’ai rapportées 
plus haut. Voici des expériences bien faites. 

M. DELU ayant éprouvé, pour la troi- 
fieme fois , l’eflence de M. de la Jutais, 
avec toutes les précautions poñlibles , en 
a conclu qu’elle n’eft d’aucune utilité. 

M.PerroL , Secretaire de M. PInten- 
dant d'Auvergne, qui étoit prévenu en 
faveur de ces effences prolifiques, a conclu 
de quantité d’expériences qu'il a exécu- 
tées avec foin , que les prodiges de végé- 
tation qui font rapportés par tant d’Au- 
teurs , dépendent principalement de la 
bonne qualité de la terre, des bonnes cul- 
tures, & de ceque les plantes éloignées 
les unes des autres peuvent ramaffer une 
grande quantité de nourriture. C’eftpour 
cela que les plantes qu'il à arrofées avec 
ces liqueurs à différentes reprifes , font 
devenues très-vigoureufes. 

Voulant conftater moi-même les effets 
de Ja liqueur prétendue prolifique , annon- 
cée par M. RoBiNEAU dans des impri- 
més qui ont été diftribués dans les diffé- 
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rentes Généralités par la voie des In- 
tendants , j'ai choifi une piece de terre 
deftinée à produire du froment , & je lai 
fait divifer en trois parties égales : l’une a 
été femée à l’ordinaire; & le grain feule- 
ment pafñlé à la chaux a produit par arpent 
192 gerbes, qui ont rendu 5 feptiers. 

Une autre portion a été femée à l’ordi- 
naire , le grain paflé feulement à la chaux ; 
on avoit diminué les + de la femence : 
elle a produit 168 gerbes, qui ont rendu 
4 feptiers 6 boifleaux. 

_ La troifieme portion a été femée avec 
la même quantité de grain que la précé- 
dente , mais préparé comme le prefcrit 
M. Robineau : elle a produit 15 6 gerbes, 

qui ont rendu 4 feptiers 6 boifleaux. À 

D'où il fuit que ni la liqueur, ni la pré- 
paration dans le jus de fumier, n’ont pro- 
curé aucun avantage fur la récolte. 

La liqueur de M. Robineau donne, par 
la diftillation à un feu très-lent un peu 
d’eau-de-vie ; ce qui refte dans lematras , 
fournit une grande quantité de falpêtre , 
& il refle une eau-mere qui contient un 
peu de fel alkali. Ce produit eft fort ap- 
prochant de ce qu’on obtiendroit de la 
liqueur du fieur de la Jutais. 

M. VANDUSFEL a auffi éprouvé la 
liqueur prolifique de M, Robineau , qui n’a 
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produit fous fes yeux d’autres effets, finon 
que lon trouvoit dans ce champ un peu 
moins de noir que dans ceux où les grains 
n’avoient eu aucune préparation. Mais les 
grains qu’il aimprégnés d’une infufion de 
fumier, de cendre & de chaux , étoient 
totalement exempts de noir. 

M. DonarT, l’un de nos plus zelés 
Correfpondants, m’a informé qu’il a fait 
quantité d'épreuves de quelques procédés 
quidevoient produire beaucoup, fi l’on en 
croit le récit: de ceux qui les propofent 3 
mais il avoue naturellement qu’il n’y a 
trouvé d’autre avantage que celui d’amu- 
fer certains curieux qui ne s’occupent que 
de petitsobjets, & quine plaignent point la 
dépenfe. Les Auteurs qui ont traité cette 
matiere d’après l'Abbé de Vallemont, ne 
craignent point d’aflurer que le grain pré- 
paré avec le nitre , d’autres fels, &c, 
peut être femé indifféremment dans toutes 
fortes de terres, bonnes, médiocres, mau- 
vaifes, bien où mal labourées , repofées 
ou non: danstous ces cas, ils promettent 
hardiment une récolte dix fois plus avan- 
tageufe qu’en fuivant les pratiques ordi- 
naires. Quoique M. Donat n’eût qu'une 
foible confiance à ces belles promeffes , 
il réfolut cependant d’en faire l'épreuve 
avec tout le foin poflible. Il fit donc en- 
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femencer une très-grande quantité de terz 
res bonnes , mauvaifes , bien & mal la- 
bourées , &c; il fit lui - même la leffive 
avec toute l’exaitude poffible ; il fetran£ 
porta fur les lieux pour voir jetter la fe- 
mence en terre 3 il voulut enfin être bien 
affuré qu'aucune circonftance n’avoit été 
négligée : malgré tous ces foins , la ré- 
colte n’a pas été aufli avantageufe que ces 
inventeurs de fecrets le promettoient avec 
tant de confiance. 

Les bonnes terres, bien cultivées , 
avoient donné de beau & bon froment 3 
mais il n’y avoit rien d’extraordinaire 
pour la quantité du produit, & le feul 
bénéfice confiftoit à avoir économifé la 
moitié de la femence : cet avantage eft 
bien quelque chofe ; mais nous ferons voir 
dans un inftant, qu’il eft fouvent avanta- 
geux de diminuer Ja quantité de femence, 
indépendamment de toute liqueur réputée 
prolifique. aa 

Les terres médiocres ou médiocrement 
bien cultivées , ou celles qui n’étoient 
point repofées , lui rendirent très-peu de 
grain : les mauvaifes terres abfolument 
rien. Ces expériences, que M. Donat a 
répétées , l’ont confirmé dans le fenti- 
ment où il étoit, que le plus für moyen de 
recueillir beaucoup, eft de bien cultiver 

Os | les 
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les terres. Les femences étant choifies avec 
les attentions, dont nous venons de par- 
ler, il faut leur donner quelque prépara= 
tion pour prévenir la maladie qu’on ap- 
pelle le charbon : nous en parlerons dans 
un Chapitre particulier ; mais nous allons 
auparavant rapporter comment on doit 
faire les femailles, 


CHAPITRE VI. 
Des S'emarlles. 


TL'ensemencemenr des terres eft ui 
article fi important pour le fuccès des ré- 
coltes, que les Laboureurs doivent y prêter 
une finguliere attention. II faut 1°, faire 
les femailles dans une faifon convenable : 
2°, {e mettre en état de les exécuter avec 
précifion ; 3°, placer le grain en terre à 
une profondeur convenable; 4°, n’en ré- 
pandre ni trop ni trop peu ; $°, le diftri- 
buer de façon qu’il y ait entre chaque 
plante un intervalle proportionné à la 
quantité de nourriture qui lui eft nécef- 
faire. Ces cinq objets feront le fujet de 
cinq Articles, 
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Saifon & Température de Pair 


convenable pour les Semailles, 


Les Fermiers remarquent aflez géné- 
ralefnent que les grains qu’ils ont mis les 
premiers en terre, font ceux qui, dans le 
temps de lamoiffon, parviennent les pre- 
miers à la maturité. Il fuit de-là que,quoi- 
qu'il y ait de l'avantage à accélérer Îles 
femailles, quand la faifon de mettre les 
blés en terre eft venue, & que le temps y 
eft favorable, il y a néanmoins quelques 
raifons pour ne pas femer tous les grains 
en même temps , afin que ne müûüriflant pas 
sout-à-fait aufi-tôt Les uns que les autres , 
on puifle , dans le temps de la moiffon , les 
ramaffer avant qu’une trop grande matu- 
rité les difpofe à s’égrener. Mais c’eft-là 
un petit avantage , qui ne doit pas empé- 
cher de profiter de la faïfon convenable 
pour faire promptement les femailles. 

I! refte à favoir lequel eft le plus avan 
tageux , de femer de bonne heure où tard. 
On apperçoit bien que nous ne pouvons 
pas fixer un temps précis , parce que Ce 
temps doit varier dans les différentes pro- 
yinces, fuivant qu’elles font plus ou moins 
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méridionales. Ainfi nous fommesreftreints 
de nous borner à faire des réflexions gé- 
nérales , dont chacun pourra tirer des 
conféquences qui pourront lui-étreutiles. 

Comme il eft toujours avantageux d’a- 
vancer les récoltes , & comme il eft d’ex- 
périence que les grains femés de bonne 
heure fe recueillent un peu plutôt que ceux 
qu’on feme tard , il s’enfuivroit qu’il faut 
{emer de bonne heure. D'ailleurs on fait 
ie les grains ont à fouffrir de la rigueur 

e Phiver. La gelée les fatigue beaucoup : 
ainfi il faut qu’ils ayent produit aflez de 
racines & de feuilles avant Phiver, pour 
pouvoir fupporter les plus fortes gelées. 
Cette raifon doit encore engager à femer 
d’aflez bonne heure, fur-tout dans les pays 
fepténtrionaux , où les gelées fe font fen- 
tir plutôt que dans les méridionaux. 

Enfin on croit avoir remarqué que dans 
les années où il y a de la nielle , les grains 
qui ont été femés tard, y font plus ex- 
pofés que les autres: nous en parlerons 
dans la fuite. 

Si Pon pouvoit prévoir que l'automne 
fera froid, on courroit peu de rifque de 
femer de bonne heure; mais comme on 
ne peut pas deviner le temps qu’il fera; 
on s’expofe à des contre-temps en femant 
trop tôt. Car les femailles étant faites 

Mi 
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de bonne heure, s’il arrive que l'automne 
foit humide & doux , les blés pouffent tel- 
lement en verd, qu’ils rouillent quelque- 
fois avant Phiver 3 & cet accident leur 
caufe un préjudice confidérable : le verd 
que les blés ont pouffé avant l'hiver, périt 
dans cette faifon, pour peu qu’elle foit 
rigoureufe ; & quelques-uns penfent que 
les plantes épuifées par les premieres produ- 
€tions, pouffent moins vigoureufement au 
printemps > mais ce fait n'eft pas fuffifam- 
ment prouvé. Enfin fi on avoit tellement 
avancé les femences que les grains euffent 
commencé de monter en tuyau , les gelées 
qui détruiroient cesproduétions , fatigue- 
roient beaucoup les plantes ; qui n’au- 
roient fouffert aucun. dommage , fielles 
n’avoient eu que leurs premieres feuil- 
les. M. de Châteauvieux dit que le temps 
de faire les femailles dans le climat de 
Geneve , eft à la fin d’Août & dans tout 
le mois de Septembre. Dans la Beauffe &c 
le Gâtinoïis , nous femons les froments au 
commencement d'Octobre: en Limoufin 
&en Angoumois ,c’eft à la fin de ce mois: 
aux environs de Bordeaux, dans le mois 
de Décembre. pp 

A l'égard des circonftances favorables 
pour faire les femailles, on a bien raifon 
de dire que, pour le mieux , il faut que la 
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terre foit un peu humide, fans être aflez 
humectée pour fe pétrir. Je conviens en- 
core que fi Pon pouvoit prévoir le temps 
qui arrivera, on feroit bien de retarder 
un peu les femailles , lorfqu’il a beaucoup 
plu,pour attendre que la terre füt refluyées 
ou bien on femeroit dans la terre très- 
feche , quelques jours avant qu'il vint de 
la pluie, parce que les grains étant tou- 
jours très-long temps à lever, lorfque la 
terre eff fort {eche ,il y a dans cette cir- 
conftance une partie du grain qui ne 
germe point. Mais comme on ne peut fa- 
voir fi la fécherefle durera long-temps ; 
un Fermier quia une grande exploitation, 
commence fes femaïilles quand la {aïfon eff 
venue, Ce qu’il faut confidérer, c’eft que 
celui qui feme au commencement de Sep- 
tembre, peut être long-temps à attendre 
de la pluie; au lieu que celui qui feme en 
O&obre , n’en eft pas ordinairement pri- 
vé pour long - temps : ainfi le premier 
peut, dans le cas d’une féchereffe , re- 
tarder fes femailless mais l’autre fera bien 
de les commencer malgré la fécherefle, fe 
fondant fur le principe des Labouteurs , 
qui difent qu’il faut femer les froments 
dans la poufliere , parce qu’on touche au 

temps des pluies; & les mars dans le mor- 
tier ; parce que fouvent il furvient dé 
| M ii 
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grands hâles en Avril. Quand les terres 
ont été labourées à propos, & lorfqu’elles 
ne font pas dans le cas de trop retenir 
Veau, on parvient prefque toujours à bien 
faire les femailles : c’eft le cas où fe trou- 
vent nos terres de la plaine. Mais dans les 
terres argilleufes qui font du côté de la 
forêt d'Orléans, il eft quelquefois fi difi- 
cile de femer les froments, qu’un Fermier 
qui comptoit mettre foixante arpents de 
froment en terre, n’en feme quelquefois 
pas trente. Îl en fouffre néanmoins peu 
de dommage , parce qu’en femant des 
mars au printemps dans Îles terres qui 
étoient préparées pour le froment , il fait 
des récoltes très-abondantes de ces menus 
grains. 

Voici une obfervation qui eft très- 
confolante pour ceux qui ont peine à faire 
leurs femailles en bonne faifon. Je me fou- 
viens qu’une année, lorfque les femailles 
étoient prefque faites dans nos terres de la 
plaine , il furvint des gelées affez fortes 
qui durérent trois femaines, &c les blés 
qui étoient en terre , ne fe montrerent 
qu’au bout d’un mois. L’hiver fut froid ; 
les blés étoient très-foibles ‘au printemps; 
une piece entr’autres qui avoit été femée 
tard , ne leva qu’à la fin de Février. 
Néanmoins la moiflon fut bonne, & les 
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grains étoient fuffifamment épais. 

li eft bon de favoir que M. DELU 
ayant femé du blé de Mars avant l'hiver, 
ce grain devint auffi fort que les blés d’hi- 
ver, & fournit une bonne récolte : appa- 
remment que les gelées n’avoient pas été 
affez fortes pour faire périr la femence. Je 
me reproche de n'avoir pas répété cette 
expérience. | 

dr ONE 


Différentes mañnieres de faire 
les Semailles. 


L’usAcE le plus commun eft de femet 
le blé À la main, & l'habitude des Se- 
meurs fait qu'ils le répandent aflez uni- 
formément, Dans les terres douces, on 
l’enterre avec la herfe ordinaire ; & par 
cetre méthode on a l'avantage de faire les 
femailles en très-peu de temps: mais cet 
inftrument ne pouvant pas bien enterrer le 
grain , quand il y a des mottes & des 
pierres , on emploie quelquefois des herfes 
roulantes, qui ne font autre chofe que 
deux gros rouleaux garnis de fortes che- 
villes de fer. Nous en parlerons dans le 
Chapitre des inftruments. 

On conçoit qu’en faifant rouler cet 
inftrument fur les guérets enfemencés ; 
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les chevilles écrafent les mottes , remuent 
la fuperficie de.la terre, & en recouvrent 
les femences. Cette herfe ne fuffit pas dans 
les terres fortes , ni dans celles qui dé- 
chauflent; on.eft obligé d'y enterrer la 
femence avec la charrue, ce quiexige bien 
du temps. On a foin que ce labour foit 
très-léger, fin & fuperficiel , afin de ne 
point trop enterrer le grain, qui dans ce 
cas ne leveroit pas ; mais pour peu que Îa 
terre foit humide, on la corroye, on lPen- 
durcit, on lui fait bien dutort, & le grain efl 
enterré à des profondeurs bien inégales. 

Je vais entrer dans quelques détails 
fur la façon de femer. 

Il y a deux façons d’enfemencer les 
terres qu’on laboure à plat. Quand ces ter- 
res ont été labourées à demeure, leur fur- 
face forme de très-petits fillons dont 4B, 
(PLII. Fig. $.) repréfente la coupe. 

Dans les terres douces, & qui ne font 
point fujettes à déchauffer , le Semeur 
prend une certaine quantité de femence , 
qu’il porte avec lui dans une efpece de 
tablier qu’on nomme femoir ; & prenant 
des poignées de cette maîle de grain, il 
les jette autour de lui , de façon que le 
grain fe répand également par-tout; ce 
qui exige de fa part beaucoup d’habitude 
& d’adrefle ; car en même temps qu'il 
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imprime à fon bras un mouvement circu- 
_ Jaire pour jetter la femence avec force, il 
doit ouvrir peu-à-peu la main où eft la 
femence , afin qu’elle ne tombe pas toute 
en un tas, mais qu’elle s’éparpille , & 
qu’elle fe répande comme une efpece de 
pluie. Il eft fingulier que les bons Se- 
meurs ayent contracté l'habitude de pren= 
dre leurs poignées de grain affez précifé- 
ment les mêmes, pour répandre dans un 
arpent aflez exaétement 8, 9 ou 10 boif- 
feaux, fuivant qu’ils jugent devoir femes 
plus ou moins épais. Quoi qu’il en foit, ce 
grain répandu à pleine-main & avec force, 
rejaillit fur le terrein; il tombe dans les 
parties les plus bafles, & la plus grande 
partie s'amafle au fond des raies cccc. 
Quand le champ eft enfemencé, pour 
couvrir de terre cette femence, on fait 
pafler des herfes de 4 en B, & de Ben A, 
jufqu’à ce que le champ foit uni , & 
qu'on n’apperçoive plus les fillons cc c. 
La terre des éminences d d, étant rabat- 
tue dans les fillons c c, le terrein fe met à 
plat comme on voit en CD, fig. 6,& la 
femence fe trouve en terre comme on le 
voit au-deflous des lettres eeee;ce qui 
fait qu’à la levée lherbe des grains a crü 
par rangées, comme en ggg dans la 


coupe du champ EF, fe. 7 Cette 
LV 
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maniere d’enfemencer les terres eft une 
des meilleures : auffi la fuit-on, quand on 
laboure à plat, & même lorfqu’on a pra- 
tiqué des planches fort larges , pourvu 
que les terres foient aflez douces pour 
permettre l’ufage de la herfe. Néanmoins 
quand onexamine de près un champ nou- 
vellement herfé, on apperçoit à la furface 
beaucoup de grains qui deviennent la pä- 
ture des oifeaux. 

Dans les terres qui font trop fortes, 
trop remplies de mottes ou de pierres 
pour permettre l’ufage de la herfe , onré- 
pand le grain comme je viens de Pexpli- 
quer ; mais on l’enterre à la binette, c’eft- 
à-dire , qu’on refend avec une charrue 
qui pique peu , les éminences dd d , pour 
recouvrir la femence qui eft dans les 
fillons ccc. On imagine bien qu’il n’eft 
pas poffible de refendre réguliérement 
toutes les éminences ; ainfi on fait un la- 
bour général & léger ; mais ilarrive qu’une 
partie de la femence fe trouve couverte 
d’une trop grande épaïfleur.de terre , pen- 
dant que l’autre n’eft point enterrée. 

On employe encore cette façon de fe- 
mer, qu’on nomme /ous-raies, dans les 
terres qui déchauflent, & dans les terreins 
fort légers , où l’on craint que ie vent ne 
découvre la femence, ou que le foleil ne 
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deffeche les racines des grains qui au= 
roient germé trop près de la fuperficie. 
Pour cela on répand toute la femence dans 
les fillons qu’on vient d'ouvrir, & cette 
femence eftrecouverte fur le champ en fai- 
fantune autre raie : par cette manœuvre ; 
le grain fe trouve placé au-deffous de la 
terre remuée par les labours, ou fur Le dur. 
En général dans la plupart des endroits 
où l’on enterre le grain avec la charrue ; 
on ne répand quelquefois que la moitié 
ou le tiers de la femence, comme nous 
l'avons déja dit, & on.jette le refte der- 
riere la charrue dans les fillons qu’elle 
vient de former. Cette méthode confomme 
beaucoup de grain 3 & celui qu’on répand 
dans les fillons eft fouvent trop enterré , 
pendant que la portion qu’on a jettée fur 
le champ , ne l’eft pas affez. 

En Auvergne, on feme affez communé- 
ment comme je viens de l’expliquer : mais 
M. NoNAND m'a encore informé qu’on 
feme quelquefois à toutes raies, & d’autres 
fois à raies perdues. 

On appelle femer à toutes raies, quand 
en faifant le labour des femailles , on ré- 
pand la femence dans toutes les raies que 
le foc forme ; & cette femence eft recou- 
verte par la même charrue, lorfqu’elle 
fait la raie voifine ; au lieu que pour femer 
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à raies perdues, on répand la femence dans 
une raie ; on en forme une autre fans y 
mettre de femence; on en répand enfuite 
dans la raie fuivante , de forte que dans 
toute l’étendue du champ, il y a alterna- 
tivement une raie femée, & une qui ne 
Veft pas ; ce qui donne plus d’efpace au 
grain pour étendre fes racines, raffembler 
de la nourriture, & former de grofles 
talles, De plus, comme dans le mois d’A- 
vril on donne à la houe un labour léger 
entre les rangées de froment, cette cul- 
ture eft très-approchante de la nôtre; & 
fuivant M. Nonand , c’eft la meilleure de 
toutes. 

_Ileft évidentque par Les méthodes dont 
nous venons de parler , la femence fe 
trouve diftribuée aflez irréguliérement : 
s’il fe trouve une cavité, quinze & vingt 
grains s’y raffemblent , pendant qu’à d’au- 
tres endroits la femence manque abfolu- 
ment : celle qui fe trouve recouverte 
d’une trop grande épaiffeur de terre, ne 
peut en fortir, pendant que beaucoup de 
grains qui reftent fur le champ , ou trop 
près de la furface , font dévorés par les 
oifeaux , ou defléchés par le foleil : d’où 
il réfulte une confommation confidérable 
de femence qui eft en pure perte. Ces rai- 
fons ont fait naître l’idée de différents . 
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{emoirs. M. TULL en avoit inventé un, 
mais qui s’efttrouvé trop compolé, & fujet 
à broyer une partie de la femence. M. DE 
CHATEAUVIEUX en a imaginé un fort 
bon, mais d’un trop grand prix pour les 
payfans. Nous en avons propofé un autre 
plus fimple & moins difpendieux,dont nous 
parlerons ailleurs. M. DE LA LEVRIE en 
a aufliimaginé un. Nous décrirons ces dif- 
férents inftruments dans un Chapitre par- 


ticulier. 
Ace CEE TE 


A quelle profondeur il faut mettre 


la Semence. 


Toutes les plantes ne doivent pas être 
femées à la même profondeur. Pour m'en 
affürer , j'ai fait faire une tranchée de 
douze pieds de longueur : elle avoit deux 
pieds de profondeur à une de fes extré- 
mités , & à Vautre elle fe terminoit à rien. 
Je femai différentes graines au fond de 
cette tranchée; & ayant fait remettre la 
terre à fa place, j’obfervai : 1°; Que 

refqu’aucunes graines ne levent , quand 
elles font à plus de neuf pouces en tire» 
2°, Que certaines graines leventfort bien 
étant à fix pouces de profondeur 5 3°, Que 
d’autres femences ne fortent de terre, que 
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quand elles ne font enterrées que d’un ou 
deux pouces, Ces expériences me firent 
aufli connoître que les mêmes femences 
peuvent être enterrées à une plus grande 
profondeur dans une terre légere que dans 
une terre forte; enfin que les femences qui 
feroient trop avant en terre pour en fortir 
dans une année feche , pourroient lever 
lorfque Pannée eft chaude & humide. J'ai 
d’ailleurs des expériences qui prouvent 
que quand les femences font à une trop 
grande profondeur en terre , elles fe con- 
{ervent dix ou vingt années fans s’altérers 
de forte que fi , après ce long efpace de 
temps , enremuant la terre,on les répand à 
la fuperficie, elles germent très-bien , & 
produifent la plante de leur efpece. 
Toutes ces confidérations font apper- 
cevoir qu’il faut femer chaque efpece de 
graine à la profondeur qui lui convient; 
& le plus fâr moyen eft de chercher à 
connoître cette profondeur par des épreu- 
ves, en faifant pour l’efpece de femence 
qu’on veut mettre en terre , la même ex- 
périence que je viens de rapporter. Quand 
les graines feront levées, on faura quelle 
eft la profondeur à laquelle il faut femer 
chaque efpece de plante; & l’on difpofera 
le nouveau femoir , de façon qu’il en- 
terre la femence à la profondeur précife : 
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qu’on aura reconnue être convenable. 
D’après nos obfervations , nous pou- 
vons dire que dans nos terres de la plaine, 
il convient de placer le froment à deux 
pouces & demi ou trois pouces en TEITE 3 
mais dans nos terres argilleufes au bord de 
la forêt d'Orléans , on ne peut gueres Évi- 
ter qu'il n’y ait de la femence étouffée, 
lorfqu'il y a des mottes, CE qui arrive 
fréquemment ; car j'ai fouvent vu de la 
femence germée , qui étant couverte d’une 
motte, y périffoit fans pouvoir gagner Pair. 
A Pégard des légumes , on peut pofer , 
comme un principe afñez général, que les 
femences menues doivent être femées plus 
près de la fuperficie de la terre,que celles 
qui font grofles. | 


ARTICLE IV. 


Quelle quantité de Semencé 0m doit 
employer. 


QuAND on feme à la main , il arrive 
fouvent qu’une poignée eft plus forte que 
l'autre ; que le grain étant plus menu, il 
en tient une plus grande quantité dans la 
main du Semeur. Si le champ eft plein de 
mottes & inégal, la plus grande partie de 
la femence s’amañle dans les fonds, pen- 
dant qu’il en refte peu fur les éminences : 
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d’où il réfulte que la femence eft diftribuée 
fort inégalement. 

D'ailleurs , en femant À l’ordinaire ; 
fur-tout quand on enterre À la charrue ;on 
eft obligé d'employer trop de femence : 
parce que comme elle eft enterrée à dif- 
férentes profondeurs, celle qui left trop, 
ne leve point, pendant qu’une partie qui 
reite fans être enterrée, eft mangée par les 
oifeaux. 

On remédie à ces inconvénients par 
les nouveaux femoirs. Car se 20:35 cûls 
font les rigoles aux diflances qu’on defire 
& à-peu - près à la profondeur qu’on a 
trouvée par expérience être convenable 
pour la femence qu’on met en terre: 2°, 
Comme les femoirs rempliflent de terre 
toutes les rigoles , il n°y a aucune graine 
qui refte fans être enterrée : 3°, Enfin les 
femoirs verfent dans chaque rigole la 
quantité précife de femence qu’on a jugée 
être convenable, 

Au moyen des femoirs , toutes les fe- 
mences font donc placées dans la terre 
d’une façon fi bien compañée, qu’on 
pourra compter qu’elles réufiront prefque 
toutes , à moins qu’elles ne foient endom= 
magées par les infectes. 

Mais comme les femoirs peuvent ne ré 
pandre que la quantité de femence qui eft 
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abfolument néceflaire , il faut être certain 
que tous les grains font capables de ger- 
mer & de lever ; car il arrive fouvent 
qu’une partie de la femence eft mauvaife, 
Comme on ne connoît point à l’œil fa 
qualité , il convient de s’en affürer par 
l’expérience ,; en femant cinquante ou 
cent graines prifes au hazard, mais bien 
comptées; & quand elles font levées, on 
s’apperçoit par le nombre des tiges, s’il y 
a dans la femence un dixieme , ou un 
fixieme , ou un tiers de défectueux , & 
l’on augmente proportionnellement la 
quantité de celle qu’on met en terre. On 
peut encore , en lavant la femence dans de 
la chaux , écumer celle qui furnage ; & 
par ce moyen,on fouftrait une grande par- 
tie des mauvais grains. 


AN DL Cu E Ve 
Quelle diflance il faut mettre 


entre les Grains. 


Ox apperçoit qu’au moyen du femoir ; 
en plaçant la femence à une profondeur 
convenable, & en la recouvrant d’une 
{uffifante épaifleur de terre, on eft en état 
d’économifer la femence : cela eft prouvé 
par plufieurs expériences exécutées avec 
beaucoup de foin. Mais en fuppofant la 
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femence ainfi bien enterrée , quelle dif= 
tance faut-il mettre entre les plantes pour 
qu’elles puiflent faire de belles productions, 
& ne fe point dérober la nourriture les 
unes aux autres ? Ce point d’agrieulture 
mérite plus d’attention qu’on ne le penfe 
d’abord. Les payfans s’imaginent affez mal 
à propos , que plus ils mettent de grain 
en terre, plus ils en recueilleront. Il n’ÿ 
en a cependant point qui n’ait vu des 
grains de froment, d’orge ou d'avoine 
ifolés, qui pouvant étendre leurs racines 
e tous côtés, avoient produit 12,15, 
20 & 30 épis , au lieu de deux outroisque 
chaque grain produit, lorfqu’il eft femé 
fort épais dans un champ. On voit qué | 
des pieds de fainfoin ou de luzerne ifolés 
parviennent prefque à la grandeur d’un 
arbriffleau. Tout le monde peut avoir re- 
marqué , qu’un arbre ifolé croît bien plus 
vite qu’un arbre de même efpece qui eft 
dans un maflif, & qu’une haie fournit 
beaucoup plus de bois qu’une liziere d’ar- 
bres de même étendue prife aumilieu d’un 
taillis. Toutes ces obfervations, & quan- 
tité d’autres que je pourrois rapporter , 
prouvent très - bien qu’on pourroit faire 
d’abondantes récoltes en répandant très- 
peu de grain , en mettant , par exemple, 
les grains à huit pouces les uns des autress 
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& cela {eroit exactement vrai, fi le fond 
étoit d'excellente qualité , fi tous les 
grainsréuflifloient , fiaucun n’étoit mangé 
par les infedtes , fi Pon avoit foin de leur 
donner de fréquents labours pour aug- 
menter la vigueur des plantes , & détruire 
les mauvaifes herbes qui leur déroberoient 
la nourriture. Je pourrois prouver ce que 
je viens d’avancer, par nombre d’expé- 
riences ; mais je me bornerai à en rappor- 
ter une feule , qui a été exécutée par 
M. Conizx, Confeiller au Parlement 
de Bordeaux. : 

Leterrein n’eft ni fort, ni léger, mais 
de bonne qualité; il eff fitué dans l’endroit 
qu’on appelle entre les deux mers. On 
{ema fur chaque planche quatre rangées à 
la diftance de huit pouces, & l’on obferva 
une pareille diftance entre les grains dans 
le fens des rangées. Enfin quand ce grain 
fut levé, on eut lattention de remettre 
des grainsaux endroits où il ne fe montroït 
point de pieds. Depuis le mois de Dé- 
cembre , temps des femailles , jufqu’à la 
récolte , qui fe fait dans le mois de Juin, 
on ne put donner qu’un labour : mais on 
arracha herbe deux fois. À la fin de Juin, 
la paille étoit grofle & forte , & portoit 
des épis longs de s, 6 & 7 pouces. On 
comptoit 20 & 30 tuyaux produits d’un 
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même grain. Les petits tuyaux de côté 
étoient aflez bien fournis de grain. Tout le 
champ paroifloit auf garni d’épis , que le 
champ voifin qui venoit d’être femé à peu 
près auffi épais que fuivant l’ufage ordi- 
naire. La récolte a été de 306 ou 7 grains 
pour un.Cette expérience qui a été répétée 
en trois endroits différents par M. Conilh, 
prouve admirablement bien, combien il 
faut peu de femence pour obtenir une 
abondante récolte , lorfque la terre eft 
bonne, quand les racines ont un efpace 
fuffifant pour s'étendre, & lorfqu’onfub- : 
vient au befoin des jeunes plantes par une 
bonne culture. 

Mais dans les grandes exploitations , il 
n’eft pas poffible de fatisfaire à toutes ces 
conditions : il y a des grains qui ne ger- 
ment point; d’autres font mangés par les 
oifeaux ou les infectes. Il faut donc facri- 
fier de la femence à ces accidents ; & 
M. de Châteauvieux a dit fouvent que 
{es récoltes avoient été diminuées dans les 
premieres années pour avoir répandu 
trop peu de femence. Maïs il ne faut pas, 
comme les payfans,pafler d’un excès à l’au- 
tre , en répandant un tiers plus de femen- 
ce qu’il ne faut, Nos payfans mettent 10 
ou 12 boifleaux de femence par arpent, & 
6 ou 7 feroient fuffifants, Nous voudrions 
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bien pouvoir fixer fur ce point une regle 
générale 3 mais cela n’eft pas pofñble : 
nous-ne pouvons qu’établir les principes 
fur lefquels chacun pourra fe régler. 

Si l’on pouvoit être aflûré que la faifon 
du printemps fera favorable pour faire 
taller les grains , on pourroit retrancher 
beaucoup de femence ; mais comme rien 
ne peut nous fixer fur ce point, il faut fe 
borner à répandre la femence proportion 
nellement à la fertilité de la terre. Plus la 
terre eft propre à la végétation ; mieux elle 
a été amendée & labourée, plus les pieds 
tallent , & par conféquent moins il faut 
répandre de femence. Ceux qui préten- 
dent que plus une terre eft fertile, plus 
elle peut nourrir de plantes, &cpar confé- 
quenit plus il faut y répandre de femence ; 
fe trompent , parce qu'ils ne font pas at- 
tention qu’un grain placé en bon fond 
talle prodigieufement ; au lieu que celui 
qui eft dans un terrein maigre , ne peut 
produire qu’un, deux ou trois épis. Si dans 
ce cas on mettoit les grains à huit pouces 
les uns des autres, comme M. Conilh la 
fait, les épis feroïent bien rares dans ce 
champ ; les mauvaifes herbes qui sac 
commodent de ces mauvais terreins, pren- 
droient bien-tôt le deflus du bon grain, & 
l’étoufferoient. 


<r- 
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Au contraire fi le fol eft bon, chaque 
grain produira nombre d’épis , & le champ 
en fera bien garni. Ceci eft confirmé par 
une expérience quiaété faite par une Dame 
veuve qui demeure ordinairement à Bor- 
deaux ; cette expérience a été exécu- 
tée dans un pays appellé entre les deux 
mers, parce qu’il eft réellemententre deux 
rivieres fort larges ; l’une eft la Garonne 
& Pautre la Dordogne. 0 

Cette Dame ayant remarqué,d’avance, 
que les Laboureurs femoient le blé trop 
épais , elle ordonna, de façon à être obéie, 
qu’on ne femät chez elle qu'un quart de 
boifleau de froment par journal, au lieu 
qu’on a coutume de femer un boiffeau par 
journal *. | 

La femence ainfi ordonnée , fon blé 
s’eft toujours conftlamment trouvé plus 
beau que celui de fes voifins, & fa ré- 


ufage aux environs de Pa- 


* Le boïffeau de ce pays- 
contient 900 toifes 


1à pefe à peu près 140 liv. 
Dans létendue du Parle- 
ment de Paris, l’arpent 
contient toujours cent per- 
ches quarrées;mais fuivant 
les différents lieux , la per- 
che a 18 ou 20 ou 22 pieds 
de longueur. La perche 
quarrée de 18 pieds de côté 
contient 324 pieds quar- 
gés ou neuf coifes quarréess 
inf cet arpenc qui çft en 


Pis, 
quatrées. Aux environs de 
Pethiviers, la perche a 22 
pieds de longueur, 

Le journal eft le produit 
de 16 lattes par 3 2; la latte 
a 7 pieds , & le pied 13 
pouces de roi. Le journal 
de Bordeaux contient un 
peu plus de 838 roiles 
quarrées, 
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colte lui a donné 20 , 25 & jufqu’à 30 
pour un. 

Cette expérience prouve que dans les 
bonnes terres où le blé talle beaucoup, 
c’eft perdre dugrain, que de mettre trop 
de femence; ce qui eft parfaitement d’ac- 
cord avec un principe d'agriculture qui 
devroit être généralement reconnu, ê 
voir, qu'il faut mettre plus de femence & 
de plant dans une mauvaile terre que 
dans une: bonne. Par exemple, dans une 
mauvaile terre , un pêcher occupera au 
plus 12 pieds d’efpalier, au lieu que dans 
une excellente terre jen ai vu un quien 
occupoit 35: . 

Si dans les terres ordinaires on récolte 
communément 6 pour un, ilne faut pas 
croire , quand on dit que cette Dame re- 
cueille quelquefois 30 pour un , que la 
récolte de chaque journal foit augmentée 
comme 30 eft à 6 , quoique la propor- 
tion de 30 à 1 exifte entre la quantité du 
grain femé , & celui qu’on a récolté ; car 
cette Dame ayant mis moins de femence 
dans fa terre, la proportion de ce que fes 
terres & celles de fes voifins ont produit , 
doit être beaucoup moindre. 

Ces expériences, quoique très-propres à 
établir le principe que nous avons avan- 
cé,ont été exécutées fans le fecours d’aus 
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cun femoir. Après le peu que nous avons 
dit des avantages de ces inftruments , on 
doit conclure qu’en plaçant la femence À 
une profondeur convenable, & en la dif- 
tribuant à la quantité qu’on juge la meil- 
leure , ils doivent mettre en état d’écono- 
mifer encore plus la femence ; c’eft ce qui 
eft bien établi par quantité d’expériences 
que nous avons rapportées dans le Traité 
de la Culture des Terres, & particulié- 
rement dans le fixieme Volume. 


CHAPITRE VII 
Des mauvaifes Herbes 
| des Infeëles. 


Sonave le blé eft femé, il demeure 
expofé aux dommages que peuvent lui 
caufer les mauvaifés herbes , les infe@tes 
ou Îles oïfeaux. Ce font autant d’accidents 
qu'il faut encore tâcher de prévenir. 


AR T1 C LE IL 


De lextirpation des mauvaifes 
ess ee 4 


Les Laboureurs appellent mauvaifes 
herbes, toutes celles qui croiffent dans leur 
champ, 
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champ, & qu’ils ne fe propofoient pas d’y 
cultiver. 

Elles dérobent aux autres une grande 
partie de la fubflance de la terre, qu’elles 
épuifént autant que les plantes les plus 
utiles. Enfin elles prennent quelquefois le 
deffus; & elles fe multiplient à un tel 
point , qu’il ne femble pas que le champ 
qu’on examine ait jamais été enfemencé 
en blé. 

Les herbes qu’on redoute le plus font ; 
1°, la Nigelle, qu’on nomme la Nielle, 
( Nigella arvenfis cornuta , Pin. ); parce 
que fa graine étant noire , & à peu près de 
la grofleur du froment , elle reffemble un 
peu au blé niellé ; elle fe fépare difficilemene 
du bon grain, & elle noircit le pain. 

2°, La Lefñe, forte de Lychnis, ( Lychnis 

Jegetum major , ‘Pin. ) , qui s’éleve fort 
haut. Cette graine ef noire & les cribles 
ne .peuvent la féparer du froment. 

3° La Queue de Renard, ( Melampyrum 
 Purpura/cente coma. Pin.), dont la femence 
reflembie un peu à celle du froment. Cette 
graine rend le pain amer. 

4°, Le Ponceau ou le Payot fauvage ; 
(Papaver erraticum majus, &c. Pin.), 
dont la graine eft très-fine ; il fe multiplie 

quelquefois fi prodigieufement qu’il étouffe 
le froment. | 

Tome I, nn 
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s °; Le Vefceron; ( V'icia fegetum, ) plu- 
fieurs efpeces qui couvrent le blé quand 
il eft verfé , l'empêchent de fe relever, & 
le font pourrir. | 

6°, Le Chiendent , ( Gramen ), plufieurs 
efpeces. | 

7°, Le Pas-d'âne, ({ Tuffilago vulgaris, 
Pin. }, qui fe multiplient par leurs femen- 
ces , par leurs racines qui s'étendent en trai- 
nafle, &c même par les tronçons de leurs 
racines qu’on coupe en labourant la terre. 

So, Le Mélilot , (Melilotus officinarum, 
&c. Pin. ) qui donne une mauvaife 
odeur au pain. 

g°, Enfin les Chardons , ( Carduus , ) 
plufieurs efpeces. | 

1ov, Les Hiebles, ( Sambucus humi- 
lis, five Ebulus, Pin.) 

; 10, Le Bluer, (Cyanus fégetum, Pin.) 
& quantité d’autres plantes qui épuifent 
beaucoup les terres. 

Pour empêcher la multiplication de ces 
mauvaifes herbes, il faut les faire périr 
avant que leurs graines foient mûres. Il 
ne faut pas efpérer de les détruire en laïf- 
fant les terres en friche 3 car les femences 
fe confervent bien des années en terre fans 
s’altérer. Si l’on feme en fainfoin un champ 
où il y ait beaucoup de ponceau, dès la 
feconde année du fainfoin lon n’apper- 
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cevra preique pas un pied de cette plante. 
Mais quand au bout de neuf ans on dé- 
frichera le fainfoin , on verra feuvent re- 
paroitre le ponceau ; ce qui ne peut gueres 
arriver , que parce que les graines s’é- 
toient confervées en terre ; car il n’en peut 
venir que fort peu des terres voifines , 
ou dans le fumier. 

Autre expérience. Je fis fouiller un 
foffé qui avoit été rempli 1$ ou 20 ans 
auparavant. Je fis répandre la terre qu’on 
en retiroit fur une terre labourée ; & il ÿ 
leva beaucoup de plantes qui n’étoient 
pas dans le refte du champ. Elles étoient 
donc produites par des graines qui s’étoient 
confervées en terre, depuis I1$ ou 20 ans 
que le fofé avoit été rempli. 

C’eft pour cela qu’il faut avoir grande 
attention , dans l’année de jachere , de re- 
tourner les guérets fi-tôt que les graines 
font forties de terre, & lorfqu’on apperçoit 
que les puérets prennent un œil vert. En 
donnant dans cette circonftance un la- 
bour , on détruit les herbes qui font levées ; 
& on met à la fuperficie de la terre de 
nouvelles graines qui germent à leur tour : 
le guéret verdit de nouveau; on y don- 
ne un autre labour : mais dans les terres 
qui ont été mal cultivées, & qui fe trou- 
vent remplies de mauvaifes cts il faut 

1] 
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quelquefois donner cinq labours:, & tou- 
jours dans les circonftances que je viens de 
rapporter. 

Ceci regarde principalement les plan- 
tes annuelles : à l’égard des vivaces, il 
faut eflayer, pour les détruire, de faire 
les labours dans les grandes chaleurs , & 
quand la terre eft bien feche. Par les temps 
humides, les labours les multiplient quel- 
quefois, au lieu de les détruire : ceci fe 
remarque particuliérement à l'égard du 
chiendent. 

Dans les terres qui produifent beau- 
coup de mauvaifes herbes, on eft quel- 
quefois obligé d’y femer des pois, qui 
n’occupant pas long-temps la terre, per- 
mettent de la labourer plus fréquemment 3 
ou encore mieux , des pommes de terre, 
des feves,du maïs, & d’autres plantes qu'on 
laboure pendant qu’elles font en terre. 
Ces labours répétés détruifent merveilleu+ 
fement toutes les mauvaifes herbes. 

La chaux fait auffi périr beaucoup de 
mauvailes herbes; & il y en a quipréten- 
dent que la marne a cette même propriété. 

Mais il y a plufieurs fortes de plan- 
tes, telles que Favoine folle & la queue 
de renard, dont la graine ne leve que 
quand elles ont reflé en terre deux ou trois 
ans : inutilement les cultiveroit-on avec : 
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tout le foin poflible ; on ne réufroit point 
à les faire lever plutôt. ax 

Il eft évident que bien-loin que les la- 
bours qu’on donne aux terres en jachere, 
détruifent ces fortes de plantes, ils ne font 
peut-être que difpofer les femences à le- 
ver plus fûrèment , lorfque le temps de 
leur germination fera arrivé. | 

Les Fermiers n’ont rien imaginé de 
mieux pour détruire ces plantes, que de 
deffaifonner leurs terres, c’eft-à-dire , d'y 
mettre l’avoine dans l’année où l’on au- 
roit dû les enfemencer en blé ; & il eft 
d'expérience que, par ce moyen, onfait 
périr certaines plantes , qui ne paroiflant 
que tous les trois ans ; ne fe montrent que 
dans les blés, 

Mais le Laboureur perd une récolte, 
& il lui refte encore beaucoup de mau- 
vaifes herbes à détruire ; ce qui loblige 
de faire farcler les blés. Ce travail fe fait 
de deux façons différentes. 

Des femmes fe placent de front; & 
ayant à la main un inftrument qu’on nom- 
me Sarcloir , qui eft un petit crochet tran- 
chant (Pl, II. Fig. 8. ) emmanché au 
bout d’un bâton de trois ou quatre pieds 
de longueur , elles coupent les herbes les 
plus apparentes, qui font ou des char- 
dons, ou quelques pieds de ponceau & 
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de bluets. Si ces plantes font encore jeu- 

s, les Sarcleufes ne les apperçoivent 
pas ; & en ce cas il faut, lorfqu elles font 
devenues plus grandes, répéter cette opé- 
‘ration. 

Mais Îles plantes menues qui font au 
moins aufli préjudiciables ; telles que le 
vefceron , la folle-avoine , l’ivroïe, la ni- 
gelle , la renouée , l’arête-bœuf, la queue 
de renard , les convolvulus , & tous les pe- 
tits pieds de ponceau reftent dans le champ. 
De plus, en coupant les mauvaifes plan- 
tes, il n’eft gueres poñlible qu’on ne coupe 
du blé. Enfin les chardons & les autres 
plantes bifannuelles, pouffent de leurs ra- 
cines deux, trois ou quatre tiges au lieu 
d’une , & sos le mal devient plus grand. 

Eure maniere de nettoyer les blés, 
confifte à arracher les mauvaifes herbes. 
Celle-ci ne fe pratique gueres par les Fer- 
miers ; il leur en coûteroit trop de jour- 
nées d’ouvrieres. Mais dans les pays de 
vignoble, les femmes qui ont des vaches à 
nourrir , ne demandent pas mieux que d’al- 
ler Lente l'herbe des blés. Les Fermiers 
ne manquent donc point alors d’ouvrieres 
qui cherchent à leur rendre ce fervice ; 
mais en arrachant l’herbe , elles arrachent . 
beaucoup de blé, & elles font encore un 
tort confidérable , fur-tout quand la ter- 
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re eft humide , en foulant les blés avec 
leurs pieds, & en trainant les facs qu’elles 
rempliflent d'herbes. | 

Le plus sûr moyen pour détruire les 
mauvaifes herbes, eft de continuer les 
labours pendant que les grains font en 
terre. C’eft ce qu’on pratique à bras aux 
environs de Clermont , dans les terres qui 
font femées à raies perdues. [l feroit bien 
utile d’imaginer un moyen de faire pafler 
entre les rangées de grain quelque inftru- 
ment tiré par un âne: j'invite aufliles Ama- 
teurs d’agriculture à trouver des moyens 
pratiquables pour détruire les bruyeres , 
les fougeres , les hiebles , les ang te 1 
&c. Le fumier de pigeon répandu un peu 
abondamment danses prés fait périr le jonc 
& la pédiculaire avec des cendres detour- 
bes , j’ai fait périr le ferpolet, & la bonne 
herbe eft venue. à la place. 

Ne feroit-il pas poffble de trouver des 
engrais qui en faifant périr les mauvaifes 
berbes fiflent profiter le froment ? Il fau- 
droit encore effayer fi en arrachant les 
hiebles, la fougere, &c, dans certaines 
faifons, on ne feroit pas mourir les racines 
de ces pernicieufes plantes. 


+ 
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Des moyens de remédier aux ravages 


des Infectes & des Oifeaux. 


Les blés, depuis qu'ils ont été femés, 
jufqu'au temps de la récolte, font fuccef- 
fivement expofés à divers défordres occa- 
fionnés par différents animaux. Je ne parle 
point ici des dommages caufés par les 
mulots ou les fouris de campagne, qui 
mangent les grains & même les plantes ; 
par les corneilles qui, en cherchant les 
grains avec leur long bec, arrachent les 
jeunes pieds ; ; par les ue & par les la- 
pins, qui broutent l’herbe & fatiguent : 
tellement les jeunes plantes, qui devoient 
produire fuceïlivement de nouvelles feuil- 
les , qu’elles tallent peu & ne peuvent 
donner que de foibles épis. 

Nous nous contenterons de faire re- 
marquer que les pigeons qui n’ont point 
le bec afez fort pour pouvoir chercher le 
grain en terre, & qui ne paiflent point 
l'herbe, ne fe nourrifient que des grains 
qui ne font point enterrés ; mais ces grains 
feroient amande proie d’au- 
tres animaux, ou bien ils feroient deffé- . 
chés par le Gosse | 

Auffi-tôt que les grains font levés , les | 
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pigeons qui ne fe nourriflent que de fe- 
mences des herbes fauvages, travaillent 
ainfi à diminuer la quantité des mauvaifes 
herbes ; & fi l’on fe donne la peine de cal- 
culer la quantité de graines qu’il faut pour 
hourrir tous les pigeons d’un colombier 
bien garni, on appercevra que la quan- 
tité de femences dont ils fe nourriflent, 
doit diminuer confidérablement celle des 
mauvaifes herbes. 

Les perdrix ne font pas plus de tort aux 
femailles que les pigeons, parce qu’elles ne 
grattent point ; elles paifflent feulement la 
pointe dePherbe des blés, & parconféquent 
ne leur font point de dommage, à moins 
que ce gibier ne fe trouve en trop grande 
quantité dans un canton où il y auroit peu 
de blés. 

Les moineaux font beaucoup plus de 
dépât dans le temps des moiffons, par la 
prodigieufe quantité de grains qu’ils man- 
gent : il arrive fouvent qu’ils détruifent un 
tiers ou une moitié des récoltes dans les 
pieces détachées, & qui fe trouventauprès 
des bois, ou dans le voifinage des maifons. 
Ces animaux ont rendu infructueufes tou- 
res les expériences que j’ai voulu faire en 
petit, ou dans les endroits éloignés d’autres 
champs femés en froment, Le dégât que 
caufent les oifeaux eff peu fenfible fur une 
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piece de quatre oucinq cents arpents; mais 
une récolte d’un ou deux arpents ifolés eft 
entiérement détruite. Les blés barbus, & 
fur-tout les feigles , font moins expofés à la 
rapine des oïifeaux :.c’eftune chofe qu’il eft 
bon de favoir ; car dans ces fortes de po- 
fitions , il vaut beaucoup mieux ne récol- 
rer que du feigle , que d’être privé de la 
moitié du froment que l’on a femé & cui- 
tivé avec tant de foin. 

On fait que les oïfeaux caufent un grand 
dommage , fur-tout au chanvre & à 
d’autres plantes du même genre, parce 
que ces femences fortant de terre avec 
leur enveloppe, les oifeaux qui les pren- 
nent pour des graines entieres, les enle- 
vent avec leur bec, & arrachent aïnfi au- 
tant de jeunes plantes. M. Des COUGNETS 
prétend qu’en mettant ces femences infus 
{er dans de l’eau de tan, elles deviennent 
déplaifantes aux oïfeaux, au moins pen- 
dant huit jours. Si cette épreuve étoit 
bien conftatée , elle feroit utile en plu- 
fieurs occafions : je ne Pai point éprouvée. 

Mais le défordre occafionné par ces ani- 
maux n’eft pas celui dont il eftici princi- 
palement queftion ; nous n’en avons parlé 
qu’en paffant : nous allons dire maintenant 
quelque chofe du ravage que caufent les 
infeétes. | 


D’AGRICULT. Liv. If. Ca. VIT 209 

Les petites limaces détruifent , dans 
certains terreins , beaucoup de pieds de 
froment. 

J’ai obfervé des vers de la nature de 
ceux qui fe métamorphofent en fcarabées, 
lefquels s’infinuent dans la principale ra- 
cine des avoines : ils en dévorent tout l’in- 
térieur , & ils travaillent toujours en re- 
montant : ces plantes périflent quand les 
feuilles intérieures font mangées. 

Je foupçonne que c’eft un pareil infeéte 
qui dévore les froments dans le territoire 
de Geneve. Voici ce que M. de Château- 
vieux m'a mandé à cette occafion : » Nos 
> froments éprouvent dans ce mois de 
> Mai175$ ,unaccident, dont les grains 
» cultivés fuivant les nouveaux principes 
» ne font point exempts. Nous y trouvons 
» quantité de petits vers blancs , qui dans 
» Ja fuite deviennent couleur de marron; 
ils fe poftent entrent les feuilles ; & ron- 
» gent les tuyaux : on les trouve ordinais 
> rement entre le premier nœud & les 
» racines : les tuyaux auxquels ils fe font 
attachés ne font plus de progrès ; ; ils 
D jauniffent &e fe deffechent. Nous éprou- 
» vâmes le même accident en 17325ces. 
» infe@es parurent à la mi-Mai , &ils oc- 
» cafionnerent un tel défordre , que la ré- 


» colte fut prefque anéantie ». 
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{ln’arrive quetropfouventqu'on trouve 
dans les poragers des pucerons qui s’atta- 
chent aux racines des légumes ; elles jau- 
niflent alors peu-à-peu, & périflent en- 
tiérement. M. Tillet dit qu'il a trouvé 
de pareils pucerons attachés aux racines du 
froment. 

Nous avons obfervé, MM. de Reau- 
mur, Tillet & moi, de petites chenilles 
qui éclofent dans les épis de froment ; & 
nous nous propofons, M. Tillet & moi, 
de parler ailleurs , expreffément de cetin- 
fecte qui, dans certaines provinces, dé- 
truit entiérement les moiflons. J’ai ob- 
fervé & defliné il y a long-temps, de pe- 
tits infectes , les uns d’un rouge de car- 
min très-vif, les autres noirs , qui fe trou-. 
vent en grande quantité dans les épis de fro- 
ment. Je foupçonne que ces infectes qu’on 
nomme /faphylins , fe nourriflent d’une 
humeur mielleufe qui fe trouve dans les 
épis encore verds. Comme M. Tillet étoit 
d’abord difpofé à les croire capables de por- 
ter un dommage confidérable aux grains, 
:] a fuivi avec attention toutes leurs méta- 
morphofes , & ilen a donné Phiftoire dans 

les Mémoires qui ont remporté le prix de 
 F' Académie de Bordeaux, & qui ont été 
imprimés en 1755. 

Beaucoup d’autres infeétes s’attachent 
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aux grains lorfqu’ils font encore fur pied, 
mais fans caufer un dommage fenfble. 
M. Tull dit, que quand le froment eft at- 
taqué par certains infectes qu’il ne dé- 
crit pas affez clairement pour qu’on puifie 
les connoître , on s’en apperçoit à des ta- 
ches noires qui font fur la paille, & ïl 
croit que ces taches font leurs excréments. 

Quand les infetes n’endommagent la 
paille qu'après que le grain eft bien rem- 
pli, ils ne font aucun tort. C?eft pour 
cela que les froments hâtifs font moins en- 
dommagés par les infeétes , que ceux qui 
font tardifs ; & comme les froments qui 
ont été femés les premiers , môriflent or- 
dinairement avant les autres, il s’enfuit 
qu’il y a , à cer égard, de lavantage à fe- 
mer de bonne heure. 

On prétend que les infeétes n’attaquent 
pas ordinairement le froment blanc & bar- 
bu , dont la paille n’eft creufe que vers le 
pied, & le refte rempli de moëlle. Cela 
fuppofé,on pourroit femer par préférence 
de ce grain dans les terres où les infectes 
attaquent la paille. Mais comme nous ne 
fommes point expofés à un pareil inconvé- 
nient , je ne puis parler d’après nos ex- 
périences. 

M. NAvARRE rapporte un expédient 
pour garantir des vers, les racines &c les 
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jets des jeunes plantes du blé : on dit que 
cet expédient a été éprouvé en Périgord; 
mais cependant il mérite confirmation : 
c’eft de mettre auprès de la piece enfe- 
mencée, un tas de fumier environ de deux 
charretées ; car il faut qu’il foit affez con- 
fidérable pour conferver intérieurement 
fa chaleur: les vers s’y jettent infaillible- 
ment ; & fi lon ouvre vers le mois de 
Mars ce tas de fumier, on y trouvera une 
grande quantité de ces vers, qu’en Péri- 
gord on appelle mulots ou grillets ; en pa- 
tois, érauque-courge , ce qui en François 
fignifie perce-citrouille : ils ont un grand 
nombre de pieds, & leur tête eft armée 
de deux écailles qui tranchent comme des 
cifeaux ; c’eft avec ces efpeces de cornes, 
qu’ils coupent les racines & les jets des 
plantes. Il refte à favoir fi ce fumier attire 
les infectes du voifinage, ou s’il ne favo- 
rife pas la multiplication de cet infe@e. 
Comme le détail des maladies des 
grains mérite une certaine étendue, il va 
faire l’objet du livre fuivant. 
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LIVRE TROISIEME. 
Des Maladies des Grains. 


J  AUROIS pu placer dans le livre précé- 
dent, ce qui regarde les maladies des 
grains , & les remedes qu’on peut em- 
ployer pour en prévenir plufieurs ; mais 
comme ce point d'Agriculture m’a paru 
affez intéreffant pour être difcuté avec 
foin ; cela m’a déterminé à en faire un 
livre particulier , dans lequel je me propofe 
auffi d’examiner la nature d’une de ces 
fâcheufes maladies, à laquelle, felon les 
Provinces où la culture eft en vigueur, 
on a donné les noms de nielle , nubli, 
charbon, carie , boffe , pourri ; je parlerai 
aufli de celle que Pon nomme l’ergot : 
grains rouillés, coulés, retraits , échaudes, 
glacés, avortés ou ffériles ; & je finirai par 


dire quelque chofe des bles verfés. 
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CHAPITRE L 


Des Maladies qui rendent 
les Plés norrs. 


Ï L ne faut pas être furpris que bien des 
gens ayent confondu la nielle proprement 
dite avec Le charbon ; car 1°, le blé nielié 
& le blé charbonné fe trouvent dans les 
mêmes champs ; 2°, dans les années où 
les grains font infectés de nielle, on trouve 
ordinairement beaucoup de charbon : ces 
deux maladies vont donc affez communé- 
ment enfemble. 3°, Ces deux maladies 
attaquent plufieurs efpeces de grains dont . 
la fubftance eft farineufe. 4°, Dans l’une 
& l’autre maladie, la fubftance farineufe 
eft convertie en une poudre plus ou moins 
noire & de mauvaife odeur. Ces deux ma- 
ladies ont cependant des caracteres qui 
leur font propres, & qui doivent les faire 
diflinguer lune de l’autre ; c’eft pourquoi 
nous en parlerons féparément , & nous 
en ferons deux articles particuliers. 


À R TA L ER | 
De la Nielle proprement dite. 


ÏL y à ici trois points à obferver : les 
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caracteres de la nielle, fes caufes & les 
moyens de la prévenir. 


Sais 
Caracteres de la NWielle. 


Des 1751, nous avons obfervé dans 
la Nielle proprement dite , les caracteres 
fuivants. 

Cette maladie détruit totalement 
le germe & la fubftance du grain. 

° ; Elle n’affecte pas Pépi feul, toute 
la plante s’en trouve un peu aflectée, 
quand ellea fait un grand progrès. 

3°, Il eft très-rare , lorfquw’un pied en 
eft attaqué ; de trouver fur une des talles 
qui en dépendent un épi qui en foit 
exempt. 

4°. Dès le mois de Mars ou d'Avril, 
en ouvrant avec attention” les gaînes qui 
enveloppent l’'épi, & en examinant le pe- 
tit épi qui n’avoitalors que deux lignes de 
longueur , & qui étoit tout aupres des ra- 
cines, j'ai trouvé cet embryon déja noir 
&c attaqué de cette maladie : il fe peut faire 
que dans d’autres pieds la maladie les atta- 
ip plus tard, 

y Quand Pépi attaqué fort des en- 
see que lui forment les feuilles, il 
paroït menu & maigre ; les enveloppes 
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communes & propres des grains font tel- 
lement altérées & amincies, que la pouf- 
fiere noire fe manifefte au travers ; & 
dès-lors on ne trouve à la place du grain, 
qu’une poufliere noire & de mauvaife 
odeur, qui n’a nulle confiftance. Comme 
les grains de cette poulliere ont peu d’ad- 
hérence entr’eux , & comme les envelop- 
pes font détruites , cette poufliere eft faci- 
lement emportée par le vent, & lavée par 
la pluie ; de forte qu’on ne ferre commu- 
nément dans les granges que le fquelete 
des épis ; s’il refte quelque imprefion 
de cette poufliere, elle eft aifément em- 
portée par le crible, & il ne nous a pas 
paru que cette poufliere fût. contagieufe 
comme celle du charbon. 

M. TrLLET a obfervé auf qu’on 
trouve fouvent les épis corrompus dans 
le fourreau , quoique ce fourreau , qui pa- 
rot verd & bien formé, ne laifle foup- 
çonner aucun dépériffement. Le haut de 
la tige des pieds niellés, à un demi-pouce 
au-deflous de lépi, n’eft pas communé- 
ment bien droit. Si l’on prefle la tige en 
cet endroit , elle réfifte & ne s’affaifle 
prefque pas. Sion coupe cette tige deux 
ou trois lignes au-deflous de l’épi, on la 
trouve prefque entiérement remplie de 
moëlle ; de forte qu’on n’apperçoitau cœur 
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de cette tige qu’une très-petite ouver- 
ture , au lieu que cette ouverture eft grande 
dans les tiges faines : M. Tillet a conclu 
de cette difpofition , qu’il y a un engor- 
gement dans le haut de la tige des pieds 
niellés. | 
Les froments barbus font aufli fujets 
à la nielle, que ceux qui font raz. Mais 
ni M. Tillet ni moi, nous n’avons trouvé 


d’épis de feigle niellés. 
CES 2 À 
Recherches [ur les caufes de la Wielle. 


LA nielle ne peut être produite, comme 
on l’a cru jufqu’à préfent, par un défaut 
de fécondation , puifqu’elle affecte & 
détruit les organes des deux fexes long- 
temps avant le-temps de cette fécondation. 

On ne peut pas attribuer à Peau qui 
s’arrête fur les épis, ni aux brouillards, 
ni aux coups de foleil; puifque nous avons 
vu les épis niellés bien avant qu’ils fuf- 
fent dégagés des enveloppes que leur four- 
niflent les feuilles , qui reftent vertes quand 
la maladie n’a pas encore faitun grand 
progrès. 

Ces mêmes obfervations détruifent ab- 
folument l’opinion de ceux qui fe perfua- 
dent, que la caufe de la nielle fe trouve 
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dans les grains déja formés, mais qui ne 
font encore qu’en lait. 

On a prétendu que l'humidité du ter- 
rein occafionnoit la nielle ; mais où ne 
Voit pas qu’il y ait plus de nielle dans les 
parties baffes des pieces , que fur les parties 
plus élevées ; d’ailleurs pourquoi trouve- 
t-on un pied malade entre plufieurs au- 
tres fains © Cependant comme il paroît 
que les grains font plus attaqués de la 
nielle dans les années humides , que dans 
celles qui font feches, il pourroit fe faire 
que Phumidité ne fût point: une caufe 
prochaine de la nielle , mais feulement 
qu’elle feroit plus favorable que la féche- 
refle au progrès de cette maladie. | 

Quelques Phyficiens ont attribué cette 
maladie à des infeétes. Si je ne fuis pas auto- 
rifé à le nier abfolument , je puis au moins 
affürer qu'ayant étéd’aborddecefentiment, 
toutes les recherches que j’ai faites pour mé 
mettre en état d’en établir la réalité, ont 
été inutiles. Quelques Obfervateurs m'ont 
bien fait remarquer des flaphylins & quel- 
ques autres infectes dans les grains niel- 
lés ; mais comme j'en trouvois aufll de 
femblables dans des épis fains, je crois, 
comme M. Tillet , que ces infectes re 
font en aucune façon la caufe de cette ma- 
ladie. Nous favons que la chenille des 
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grains en dévore la farine ; mais elle n’oc- 
cafionne point la nielle. Quantité de mou- 
ches dépofent leurs œufs dans ces femences: 
les vers qui en naïflent , rongent les femen- 
ces; mais on ne voit point qu’ils occafion- 
nent rien de comparable à la nielle. M. H4- 
LES , voulant vérifier fi les grains meur- 
tris par le fléau pouvoient devenir niellés, 
choifit , pour s’éclaircir de ce fait, un cer- 
tain nombre de grains de différentes grof- 
feurs , & les meurtrit avec un marteau : 
ces grains germerent & rapporterent des 
épis qui n’étoient point niellés. La pro- 
pre expérience de cet habile Phyficien 
détruifit ainfi l'opinion qu’il s’étoit formée 
fur la caufe de cette maladie. | 

Plufieurs cultivateurs ont cru que le 
fumier de pigeon & celui de brebis oc- 
cafionnoient la nielle ; mais ©’eft fans au- 
cun fondement. Nous avons de grands 
colombiers dont nous faifons répandre le 
fumier fur nos terres à froment: on y ré- 
pand aufli le fumier de nos bergeries , & 
nous faifons même parquer nos moutons ; 
cependant on ne remarque pas que ces 
champs foïent plus infeétés de nielle que 
les autres. C’eft donc une allégation ab- 
folument dénuée de preuves. 

M. WoLrrF a cru que la nielle venoit 
d’une monftruofité de l’embryon ; mais 


pie” T 1 UE AE NT au At 
M. AIMEN a détruit ce fentiment , en. 
faifant remarquer que lon voit dans cer- 
tains genres de plantes, des fleurs mâles 
attaquées de la nielle ; or ces fleurs n’ont 
point d’embryon. 

M. Aïimen a remarqué très-judicieu- 
fement que la nielle ne peut tirer fon prin- 
cipe du vice de la feve , puifque toutes 
les parties de la plante, excepté l’épi, 
paroiffent faines , & qu’il y a des plantes 
vivaces par leurs racines , quife montrent 
vigoureufes , quoique tous les ans leurs 
femences foient niellées. 

Le même Obfervateur , qui a fait des 
recherches très-fuivies fur la nielle propre- 
ment dite, prétend que cette maladie pro- 
vient d’un ulcere qui attaque en premier. 
lieu les fupports des femences , & qui fe 
communique enfuite aux différentes par- 
ties de la fleur. Mais, dira-t-on, quelle 
eft la caufe éloignée qui produit cet ul- 
cere ? Pour parvenir à découvrir cette 
caufe , M. Aiïimen a examiné avec une 
loupe plufieurs grains d’orge : les uns 
étoient plus gros que les autres; il y en 
avoit de fort durs ; d’autres cédoient à la 
prefion de l’ongle : leur couleur étoit tan- 
tôt plus foncée & tantôt plus claire : il en 
voyoit d’alongés , & d’autres plus ronds: 
leur écorce étoit quelquefois gerfée en. 


D'AGRICULT. Liv. III. Cul. 315 
plufieurs endroits , au lieu que dans l’état 
naturel elle eft unie ; enfin à quelques-uns 
il appercevoit des taches noires, & à la 
loupe ces taches fe montroient couver- 
tes de moififfures. Ces grains furent exac- 
tement triés , mis par tas & femés à part, 
quoique dans un même terrein. Tous les 
grains chargés de moififlure produifirent 
des épis niellés ; les grains retraits, échau- 
dés , attaqués par les infeétes, ou ne le- 
verent point, ou ne produifirent point de 
nielle. 

Il choifit enfuite de bons grains ; il les 
fema , & quelque temps après il les tira de 
terre pour les examiner de nouveau à la 
loupe : il trouva dela moififlure fur quel- 
ques-uns qu’il remit en terre ; ceux-là 
fournirent des épis niellés. 

M. Aimen, fans prétendre qu’il n’y 
ait que cette caufe de la nielle ,a con- 
clu des expériences que je viens de rap- 
porter, que la moififlure eff une des caufes 
de la nielle. 

Il eft bien difficile de concevoir que 
cette moififlure , ou, fi l’on veut, cette 
efpece de moufle, puiffe produire cette 
maladie ; car fi-tôt que le grain a germé 
& qu’il a produit fa plante , toute la fub- 
_ flance du grain fe trouve confommée. Que 
les enveloppes moififfent ou non , ilfem- 
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ble que ce font des circonftances très-in- 
différentes à la plante , qui alors ne fub- 
fifte plus de ce que la femence lui avoit 
fourni jufques-là. On conçoit bien que 
fi cette moififlure attaquoit la plante , elle 
pourroit ou la faire périr , ou la rendre ché- 
tive. Mais on n’imagine pas comment 
cette moififlure affecte uniquement les or- 
ganes de la fruétification, & les détruit 
totalement , fans que les autres parties de 
la même plante en foient fenfiblement af- 
fectées , même quand les plantes font vi- 
vaces. Au refte, M. Aïimen rapporte des 
faits ; & pour en rendre raifon , on pour= 
roit conjecturer , en fuppofant que Pac- 
croiffement des plantes n’eft autre chofe 
qu’un développement de parties ; que les 
organes de la fruétification qui exiftent | 
d’une façon imperceptible dans la femence, 

étoient déja affectés par la moififlure avant 
que les grains fuffent en terre. Mais te- 
nons-nous-en aux faits bien obfervés : il 
eft plus important d’en raflembler, que de : 
fe hâter de les expliquer par des conjec- 
tures , qui jufqu’a préfent font peu vrai- 


femblables. 
$. III. 


Moyens de prévenir cette Maladie. 


Pour prévenir cette maladie, M. Aimen 
eft 
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eft d’avis que l’on choififle, pour Ja fe- 
mence, le plus beau grain, le plus mûr; 
qu’on le batte fans différer, «& que fur 
le champ on le paffe à la chaux, foit pour. 
empêcher, dit-il, qu’il ne s’y forme de la 
moififfure , foit pour détruire celle qui fe- 
roit déja formée. Suivant ce principe, la 
leffive que M. Tillet a propofée feroit éga- 
lement avantageufe pour prévenir la nielle 
& le charbon. Nous n’ajouterons rien aux 
confeils de M. Aïmen, n’ayant pas autant 
étudiéla nielle proprement dite, que la carie 
ou le charbon. Comme cette derniere ma - 
ladie eft beaucoup plus funefte que l’au- 
tre , elle a principalement fixé notre at- 
tention. Suivant quelques expériences de : 
M. Tillet , il ne paroît pas que la pouffiere 
noire de la nielle proprement dite, foit 
contagieufe; & nous parlerions plus affir- 
mativement fur ce point, fi nous avions 
pu ramafler une affez grande quantité de 
cette poulliere noire: mais, comme nous 
l'avons déja dit, le vent & la pluie empOr- 
tant cette poufliere, on n’en trouve que 
très-peu dans les granges. Nous invitons 
ceux qui voudront contribuer aux progrès 
de Pagriculture , à faire de nouvelles épreu- 
ves, pour s’affurer de la réalité de la conta- 
gion de la nielle > mais nous les avertiffons 
de fe garder de confondre la niel!e propre- 

Tome I, | 
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ment dite, avec le charbon: cette confufion 
a jetté en erreur jufqu’à préfent plufieurs 


Phyficiens. 


AURA I D El L 


Du Charbon connu aulfi fous les noms 
de Carie 7 de Boffe. | 


CETTE maladie des grains.eft.confon- 
due par prefque tous les Auteurs, avec : 
la nielle proprement dite: elle eft néan- 
moins bien différente & beaucoup plus 
dangereufe. La nielle proprement dite oc- 
cafonne la perte totale des épis malades ; 
mais comme la pouflere noire qu’elle pro- 
 duit eft très-fine, & que les grains de 
cette poufliere n’ont point d’adhérence 
entr’eux, le.vent & la pluie l’emportent, 
en forte qu’on ne ferre prefque dans les 
granges que la paille qui n’infecte point 
les grains fains, & ne porte prefque au- 
cun dommage à la farine. La Boffe , que 
l’on nomme auffi Charbon ou Carie , eft au 
contraire fouvent enfermée dans les gre- 
niers avec le bon grain , qu’elle affecte 
d’une maladie contagieufe , en même 
temps qu’elle brunit la farine, &c lui impri- 
me.une mauvaife odeur. . à 
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—. À. 
Caraëleres du Charbon. 


Voici les carateres de cette maladie : 
xf , Les plantes qui doivent produire des 
épis charbonnés font fortes & vigoureufes. 

2° , Les épis attaqués du charbon font 
d’abord aflez difficiles à diftinguer des 
épis fains ; mais lorfque la faifon de la fleur 
eit pañlée , ils prennent la couleur d’un 
verd foncé tirant fur le bleu ; ils devien- 
nent enfuite bianchâtres, & alors on les 
diftingue fort aifément. Comme ce chan- 
gement de couleur eft produit par la cha- 
leur du foleil, lorfqu’en fe promenant le 
long des blés, on apperçoit tout d’un 
coup un nombre d’épis blancs, on croit 
que cette maladie eft caufée par Pardeur 
du foleil , ou par quelque brouillard qui a 
précédé un coup de foleil. 

39, Quoique tous les épis qui viennent 
d’un même grain , foient ordinairement 
attaqués de cette maladie, j’en aitrouvé, 
ainfi que MM. Tillet & Aïimen, de fains 
fur des pieds où l’on en voyoit d’autres 
viciés. Nous avons même trouvé quelques 
épis dont une partie des grains étoient 
fains , & Îles autres malades ; enfin des 
grains dont une partie renfermoit de la 
| Oij 
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farine blanche , & l’autre partie, de la pouf- 
fiere de charbon. 

4°, Dans les épis attaqués du charbon, 
les balles ou enveloppes extérieures font 
prefque toujours affez faines , avec cette 
difiérence feulement que quand les épis 
approchent de leur maturité, elles paroif- 
fent plus arides & plus feches que celles : 
des épis fains, 

$°, Le fon qui forme l’enveloppe pro- 
pre du grain n’eft point détruit, comme 
il Peft par la nielle proprement dite : cette 
enveloppe a encore aflez de confiance, 
pour que le grain conferve à peu près fa 
forme naturelle , & pour qu’il paroife blan- 
châtre. 

6°, Les grains charbonnés font plus 
courts, plus ronds, plus légers que les grains 
fains : ils font quelquefois plus gros &. 
quelquefois plus petits. Le fillon, qui par- 
tage les grains de froment fuivant leur 
longueur , eft quelquefois totalement ef- 
facé ; d’autres fois il fubfifte en entier : les 
pistils font defléchés à l'extrémité des 
grains ; 

7°, Onn' *apperçoit point le germe à 
Pextrémité inférieure des grains char- 
bonnés. 

8°, Jufqu’au temps de FA fleur, ilya. 
peu de différence entre les grains chars 
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bônnés & ceux qui font fains : ils font 
feulement un peu plus renflés. Mais dans 
le temps de la fleur , les épis malades pren- 
- hent une Couleur bleuâtre ; les balles font 
plus ou moins tachées de petits points 
blancs ; les grains plus gros que dans Pé- 
tat naturel, font d’un verd plus foncé 
tant qu’ils confervent cette couleur, ils 
font fort adhérents au fond des balles. 
Cette maladie a fouvent attaqué les épis 
fort jeunes , & étroitement renfermés dans 
leur foureau. Alors les étamines collées 
fur les côtés du grain font flétries & lan- 
guiffantes ; l’embryon prend çà & là cette 
couleur verte & foncée dont nous avons 
parlé : les épis malades n’ont point la con- 
fiftance de ceux qui font fains ; À mefure 
que la maladie fait du progrès, les balles 
deviennent feches & blanchâtres. 

9°, Les grains confervent un peu de 
fermeté. Si on les ouvre, ce qu’on peut 
faire aifément avec l’ongle, on les trouve 
remplis d’une matiere grafle, brune, ti- 
rant fur le noir , & de mauvaife odeur : 
ce n’eft point une poudre légere, comme 
dans les épis niellés ; la pouffiere des grains 
charbonnés conferve un peu d'union en- 
tre fes parties ; & en l’obfervant au micro- 
{cope, les grains de cette poufiere paroi£- 
{ent plus gros que ceux de la nielle, 
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10°, Quelque temps avant la faifon de 
la fleur, les grains paroiffent remplis d’une 
fubftance blanche, qui commence à bru- 
nir auprès du fupport , & cette couleur 
s’étend peu-à-peu par tout Pépi; alors les 
grains paroiflent féparés, comme en quar- 
tiers égaux, par des fillons : ces fillons 
s’effacent à mefure que les grains grof- 
fiffent. 

11°, On voit, par ce qui a été dit, 
que la nielle endommage les grains beau- 
coup plutôt que le charbon. 

12°, Il eft évident que les grains fort 
attaqués du charbon font incapables de 
germer. Mais j'ai femé des grains fains, 
que j’avois tirés d’épis en grande partie 
charbonnés : ces grains femés dans un po-. 
tager, ont donné des pieds très- forts ; & 
quoique les oifeaux aient troublé mon ex- 
périence, il m’a paru qu’il y avoit quel- 
ques épis fains, parmi un plus grand nom. 
bre de charbonnés. 

13°, Une partie des grains charbonnés 
eft écrafée par les coups de fléau : leur 
poufliere noire fe répand fur les autres 
grains qui font fains ; cette poudre grafle 
s’attache principalement aux poils qui font 
à Pextrémité du grain oppofée au germe; 
elle y forme une tache noire qui a fait don- 
ner à ces grains le nom de grains mouche= 


Le 
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tés : nos Fermiers difent de ces grains 
qu’ils ont le bour. Beaucoup de grains qui 
échapent au fléau reftent entiers , à caufe 
de leur légéreté ; on en fépare une partie 
en jettant les grains à la roue, & un plus 
grand nombre encore en les paffant au 
crible à vent. Maïs cette tache du bout 
refte, aufli-bien que plufieurs grains char- 
bonnés;. & cela fufäit pour brunir la fari- 
ne , & lui donner un goût défagréable, 

14° , Pour prévenir cét inconvénient ; 
& faire de meïlleur pain ; on paile ces grains 
par des cribles à tambour confttuns de 
tôle piquée , comme les grilles à raper le 
tabac ; enfuite on les lave, & on enleve 
avec une écumoire tous les grains qui fur- 
nagent, & qui pour la plüpart font char- 
bonnés. L'eau emporte la moucheture: 
cette tache n’eft que fuperficielle, puifque 
fi Pon efluie fur une étoffe un grain ainfi 
moucheté , la tache difparoït aufli-tôt. 


fsb 
De la caufe du Charbon. 


QUANT à la caufe de cette ma- 
ladie , j'avoue qu’elle ef jufqu’à préfent 
auffi inconnue que celle de la nielle. Les 
uns l’ont attribuée aux fumiers ; les au- 
tres, aux brouillards ; d’autres, à des coups 
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de foleil ; d’autres , à des infectes ; d’au- 
tres , à l'humidité du terrein ; d’autres , au 
défaut de maturité de la femence : mais 
ces divers fentiments font détruits par de 
bonnes obfervations , & par des expé- 
riences exactement exécutées. Nous ren- 
voyons à ce que nous avons dit de la 
nielle. ; 
Quelle apparence , qu’une poufhere 
qui n’eft que fuperficielle , qui ne s’attache 
qu’au fon , fans pénétrer dans l’intérieur du 
grain , foit contagieufe au point d’affecter 
d’une maladie tous les grains qui en font 
_imprégnés { Mais ce qu'il ya de plus fingu- 
lier, c'eft que cette poufliere n’endommage 
que les organes dela fru“ification. Quelque 
peu vraifemblable que cela paroiffe, les 
expériences exécutées par M. Tilletne per- 
mettent pas d’en douter : elles démontrent 
que c’eft avec raifon que les Fermiers évi- 
tent, avec beaucoup de foin, de femer des 
grains mouchetés. Comme il feroit trop 
long de donner le détail de toutes les ex- 
periences de M. Tillet, que Pon trouve 
dans les Mémoires qu’il a publiés fur cette 
matiere , je me bornerai à rapporter ici 
ies réfultats de ces expériences, & les 
conféquences que cet Obfervateur exatt 
en a tirées. 


Plufieurs Auteurs ayant regardé les fu- 
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miers comme la caufe prochaine de cette 
maladie , & d’autres ayant foutenu qu’elle 
eft héréditaire, toutes les expériences de 
M. Tillet ont eu pour but d’éclaircir ces 
deux fentiments : il s’eft propofé en même 
temps de parvenir par les mêmes expérien- 
ces, à trouver les moyens de prévenir 
cette fâcheufe maladie. 

1°, Les fumiers de toutes fortes d’ef- 
peces n’ont produit aucune différence {en- 
fible. Les femences infectées qu’il a dépo- 
fées en terre, & qui devoient produire du 
noir, en ont autant donné dans les plan- 
ches non fumées , que dans celles qui Pa- 
voient été. Il n’a pas remarqué qu’au- 
cune efpece de fumier favorisât le progrès 
de la maladie ; aucun n’a paru y faire obf- 
tacle. 

2°, Les fumiers faits avec des pailles 
qui avoient produit du grain charbonné, 
n’ont pas paru communiquer cette mala- 
die 3 mais les pailles infectées & non ré- 
duites en fumiers, ont femblé la produire. 
Le mala été plus fenfible, quand on a mé- 
éavec la terre de la poudre d’épis char- 
Lonnés. 

3°, Tous les blés naturellement mou- 
chetés , foit qu’ils euflent été recueillis fur 
Je lieu, ou qu’ils euffent été tirés d’affez 
Join, foit que les femences é.à de fro- 
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ment barbu, ou raz, ou de blé de Mars; 
ont produit beaucoup d’épis charbonnés. 

4°, Les blés choifis, qu’on avoit tirés 
de beaux épis, triés avec foin & égrénés 
à la main, pour être plus für de n’avoir 
point de noir ; ces grains fémés dans des 
planches fumées , ou non fumées, & fans 
avoir reçu de préparations, n’ont donné 
que très-peu de noir, & même point du 
tout. $ 

5°, Ces mêmes grains choifis fains 
comme on l’a dit, ayant enfuite été bar- 
bouillés avec la pouffiere de grains char- 
bonnés, ont donné autant de noir que 
les grains mouchetés naturellement. 

6°, Les grains choifis & exempts de 
noir , ayant été préparés avec la chaux & 
une folution de {el marin , donnerent en- 
core moins d’épis noirs, que de fembla- 
bles grains femés fans préparation. 

7°, Il y en avoit encore moins dans les 
planches où la femence avoit été préparée 
avec de la chaux & du nitre. 

8°, La circonftance de femer ou plu- 
tôt ou plus tard , a toujours paru fort in- 
différente. EL 

9°, Il réfulte des expériences de M. 
Tillet, & qu'il a répétées plufieurs fois, 
que la poufliere tirée des épis charbonnés 
eft contagieufe , puifque le bon grain bar- 
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bouillé de noir, ou femé dans des rigolles 
où l’on avoit répandu de cette poufliere 
a produit une grande quantité d'épis vi- 
ciés. Il à encore éprouvé que cette pouf= 
fiere contagieufe expofée à une chaleur 
très-forte, comme de 60 degrés , ne perd 
point fa mauvaife qualité, À moins qu’elle 
ne foit brûlée ; car alors elle n’infecte plus 
le grain. Enfin cette poufliere confervée 
* d’une année à l’autre eft auffi contagieule 
que.fi elle étoit récente. 

10°, Il y a des Fermiers qui font dans 
l'ufage de faire laver les facs où ils doivent 
mettre leur femence. On voit, par les ex- 
périences de M. Tillet, qu’ils ont bien 
raifon de faire cela ; car fi ces facs étoient 
barbouillés de cette pouffiere , ils infe@e 
roient immanquablement une partie du 
grain très-fain qu’on mettroit dedans. 

11°, M. Tillet croit encore avoir re- 
marqué que les pieds de froment atta- 
qués de cette maladie , font plus fenfibles 
à la gelée que les autres. Si cette obfer- 
vation étoit bien conflatée, les fortes ge- 
lées feroïent bien falutaires, puifqu’en dé- 
truifant les pieds attaqués de la maladie, 
elle feroit le même effet que fi Pon arra- 
choit avec foin tous les pieds malades dès 
leur premiere croiffance. La terre débar- 
raflée de ces plantes inutiles, feroit alors 
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plus en état de fubvenir à la nourriture 
des pieds fains, & les moiffons fe trouve- 
roient exemptes de pieds infeétés , qui leur 
caufent un fi grand dommage. 

12°, La pouffiere noire, fi contagieufe 
pour le froment , ne l’eft ni pour le feigle 
ni pour l’orge quarrée ; mais la poufliere 
de Pivraie eft pernicieufe au froment. 

13°, Le blé de miracle ou de Smyrne , 
eft moins fufceptible de cette maladie que : 
les autres grains ; mais les blés de Mars 
en fouffrent de grands dommages. 


LL L. 
Moyens de prévenir cetre Maladie. 


Il faut convenir que les connoïffances 
qu’on a acquifes fur la caufe de la mala- 
die qu’on nomme Charbon ou Boffe, ont 
mis les Obfervateurs fur la voie d'y trou- 
ver un remede convenable. En effet, 
puifque la pouñliere du charbon porte la 
contagion fur les grains qui en font em- 
preints, il eft probable que tous les moyens 
capables d’enlever cette poufliere, doi- 
vent être regardés comme efficaces , pour- 
vu que le virus n’ait pas, dès le premier 
contatt, affecté Pintérieur du grain qu’on 
fe propofe de mettre en terre. En ce cas 
les différents cribles que nous avons pro- 
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pofés dans notre Traité de la conferva- 
tion des grains, & les lotions avec l’eau 
claire, telles qu’on les pratique en plu- 
fieurs endroits pour améliorer les grains 
mouchetés , pourroient être propofés com- 
me des remedes efficaces , ainfi que l’eau 
de chaux qu’emploient nos Fermiers, la 
forte faumure qui eft en ufage dans quel- 
ques Provinces de France , la folution 
d’arfenic dont quelques perfonnes ont 
prétendu faire un fecret : toutes ces pré- 
parations devroient être avantageufes ; & 
fuivantles expériences de M.TrLLET;elles 
le font effe@tivement ; mais fouvent auffi 
elles ne font pas fufffantes. Cette matiere 
avoit donc befoin d’être éclaircie par des 
expériences exécutées à deflein, & avec 
toutes les précautions néceflaires, M. Til- 
let s’en et chargé avec ardeur ; & voici 
les conféquences qu’on peut en tirer. 

10, Le vice que la poufliere noire com- 
munique aux femences, n’eft que fuper- 
ficiel , & il n’affecte pas les organes inté- 
rieurs du grain, avant qu'il foit mis en 
terre. | 

2°, Donc tous les moyens qui peuvent 
tendre à nettoyer de cette poufliere la fu- 
perficie des grains, font très-avantageux 
pour les rendre fains & exempts de la ma- 
ladie, | 
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3° Tout grain parfaitement exempt 
de la poufliere du charbon, & de toute 
attaque de carie, ne produira point de 
pieds attaqués de cette maladie. 
… 4°, Les grains noircis par cette pouf- 
fire contagieufe | peuvent être rendus 
fains , fi on leur enleve cette poufliere.: 
5° > L’a@ion des cribles , & la précau- 
tion de laver les grains dans plufieurs 
eaux, diminuent, à la vérité, les effets 
de la contagion ; mais ces moyens font 
infufffants , puifqu’on à trouvé beaucoup 
de pieds charbonnés, quoique l’on eût 
employé des femences lavées dans plu: 
fieurs eaux. 

.:6°, La chaux plus efficace que l’eau 
fimple , n’eft pas toujours fuflifante, Je 
remarquerai à cette occafion, qu’ancienne- 
ment on pañloit les blés à la chaux , au 
trement qu’on ne le fait aujourd’hui. On 
mettoit alors les grains dans des cor- 
beilles que lon plongeoit dans de l’eau 
de chaux bien chaude ; on remuoit le grain 
dans les corbeilles, & on enlevoit avec 
des pafloires tous les grains qui flottoient 
fur Peau; par ce. moyen on {e débarraf. 
foit des grains affectés dela maladie , & 
on décrafloit mieux les bons grains, qu’en 
verfant fimplement, comme on le fait au- 
Jjourd’hui, de l’eau de chaux fur un tas 
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de grains qu’on remue enfuite à la pelle = 
ou en fe contentant feulement de mêler 
le grain avec de la chaux éteinte à Pair, 
& réduite en poudre. | 
. Un de nos Fermiers, homme attentif 
à fes travaux, étant obligé, dans une an- 
née, de faire {es femailles avec du blé 
moucheté , ille pañla à la chaux par im- 
merfion , comme je viens de le dire; & 
Pannée fuivante il n’eut point de noir. 

On a imprimé.des expériences exécu- 
tées dans le pays de Caux par M. DE Gou- 
FREVILLE 3 elles prouvent encore très- 
bien les bons effets de la chaux employée 
comme nous venons de le dire. Et ce qui 
confirme encore les bons effets de cet 
ufage , c’eft que toutes les fois que nos 
Fermiers fement des grains qu’ils n’ont 
pas pañlés à la chaux, leurs champs fe 
trouvent prodigieufement infeétés de noirs 

7°, C’eft une bonne précaution que de 
laver dans plufieurs eaux les grains mou- 
chetés ; mais il faut enfuite les imprégner 
avec des eaux chargées de fels, & ab- 
forber ces faumures avec de la chaux , en 
les ÿ plongeant , comme nous Pavons dit. 

80, Une forte faumure de fel marin eft 
très-bonne , & peut être employée utile- 
mentdans Îles pays où le fel eft marchand. 

9°, Une partie de nitre dans 9 parties 
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d’eau a encore plus d’aétion que le fel ma= 
rin : on doit donc en faire ufage dans les 
endroits où les terres nitreufes font fort 
abondantes. 

10°, Les fortes leflives alkalines font 
encore meilleures ; la foude, la potafñe , 
les cendres gravelées , les leflives des cen- 
dres ordinaires fort chargées de fel ; l’u- 
rine d’homme ou de vache alkalifée par 
la putréfaction : on peut choifir entre ces 
différentes drogues , celles qui feront plus 
communes dans les lieux où l’on aura des 
grains à préparer pour les femences. On 
peut , par exemple, employer en Norman- 
die la foude de varec , qui y eft à fort 
bon marché. Cette foude rejettée pour 
les teintures & les leflives, parce qu’elle 
eft plus chargée de fel marin que de fel 
alkali , pourra être utilement employée 
pour la préparation des grains. 

110, Comme Pon a vu que des grains 
choifis avec foin & exempts de noir , ont 
peu donné de grains cariés, on doit en 
conclure , qu’il eft très avantageux, quand 
on a des grains mouchetés, de changer 
{a femence pour s’en procurer d’autre’qui 
foit faine. | 
12°, Voici à quoi fe réduit le procédé 
de M. Tillet. Si la femence eft mouche- 
tée , il faut commencer par la laver dans 
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plufieurs eaux claires, jufqu’à ce qu'elle 
nait plus aucune ipreffion de noir, & 
enfuite la pañler dans la leflive. Si’ ellé 
n’eft point mouchetée , il fufhira de la 
mettre tremper dans la liqueur fuivante. 
Faites dans un cuvier une leflive comme 
pour blanchir le linge, mettant 4 livres 
d’eau par chaque livre de cendre. Si on 
emploie 100 livres de cendre & 200 
pintes d’eau , on aura 120 pintes de lef- 
five , à laquelle on ajoutera 1$ liv. de 
chaux , ce qui fufhra pour préparer 60 
boiffeaux de froment. Quand on voudra 
faire ufage de cette leffive, on la fera 
chauffer au point de pouvoir y tenir la 
main ; puis on plongera dans cette liqueur 
le grain contenu dans des corbeilles, & 
on le remuera avec une fpatule ou un ra- 
ble ; enfuite on foulevera les corbeilles, 
& on les foutiendra avec des bâtons fur 
le bord du cuvier , afin que la leffive fura- 
bondante s’égoutte dans le cuvier ; enfin 
cette femence étant ainfi préparée, on la 
répandra fur le plancher du grenier, juf- 
qu’à ce qu’elle foit aflez feche pour être 
femée. Si on la prépare d’avance , il fau- 
dra la remuer de temps en temps avec la 
pelle pour qu’elle ne s’échauffe pas : avec 
cette attention , la femence préparée peut 
fe conferver un mois, & même une année 
entiere, 
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Nous avions pafñlé du froment dans cets 
te leffive chez M. Taponar, près la Ro- 
chefoucault en 1760 ; & en 1761 ; nous 
avons vu avec plaifir que les grains ainfi 
préparés fe trouvoient exempts de noir, 
pendant que dans tous les champs voifins, 
il y en avoit un quart, un tiers, & même 
une moitié qui s’en trouvoient attaqués, 

Toutes les épreuves qu’on a faites, 
juftifient que les fubftances âcres font pro- 
pres à prévenir le noir: ainfi je crois que 
prefque toutes ces liqueurs font fort bon- 
nes ; mais je préférerois celle de M. Til- 
let, parce qu’elle eft plus âcre , & qu’elle 
coûte moins. Je penfe qu’on pourroit faire 
ufage de l’eau de la leffive qui auroit déja 
fervi à blanchir le linge , en la fortifiant 
avec un peu de foude, & doublant la dofe 
de la chaux. J’ai éprouvé que cette leffive 
eft très-âcre ; mais je n’ai pu conflater fon 
efficacité pour garantir le grain du char- 
bon, parce que depuis plufieurs années, 
nous n’avons prefque point eu de noir dans 
nos grains. 

13°, Plufieurs Fermiers ont employé, 
dans différentes Provinces, une folution 
d’arfenic pour préparer leurs femences, 
On s’eft plaint de toutes parts des acci- 
dents qui en réfultoient. Un Médecin, 
entrautres , a fait imprimer dans les Jour- 
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naux une diflertation pour prouver qu'il 
étoit très - important de défendre l’ufage 
de cette liqueur empoifonnée. Il y rap- 
porte tous les accidents qui font arrivés 
aux femeurs & aux ouvriers qui travail- 
loient à cette préparation des femences, 
& dont il a été témoin. Maintenant que 
M. Tillet nous fournit des moyens fim- 
ples, peu coûteux, incapables de nuire à 
la fanté , & qui font trés-efficaces pour 
nettoyer les femences mouchetées , il eft 
à préfumer qu’on évitera d'employer une 
drogue aufli pernicieufe, & dont il peut 
même réfulter les plus grands accidents, 
fi, par mégarde, il s’en trouvoit dans la 
mouture, & fi l’on donnoit aux volailles 
ou aux befliaux les mauvais grains qui 
furnagent ; d’ailleurs ces fortes de femen- 
ces empoifonnées doivent faire périr tou- 
tes les perdrix & les pigeons qui fe nour- 
riroient des grains qui ne feroient pas en- 
terrés. | 

Comme on aime ordinairement à faire 
des objections, on dira peut-être : Si la 
poufliere noire produit le charbon , cette 
maladie doit faire de tels progrès d’année 
en année, qu’à la fin nous ne devrions 
plus récolter que des blés charbonnés © 
Mais cela n’eft pas à craindre ; & fouvent à 
une année abondante en charbon , fuccede 
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une autre année où l’on n’en trouve pref= 
que pas.À peine ena-t-on pu trouver dans 
les blés récoltés en 1754, 1760, 1761. 
En réfléchiffant fur cette objection qui 
eft aflez forte, j’ai cru trouver la réponfe 
dans les obfervations de M. Tillet, C?eft 
que les grands hivers faifant fans doute pé- 
rir les pieds affe@tés du charbon, ils ar- 
rêtent les progrès que cette maladie pour 
roit faire fans cette heureufe circonflance. 
On dira peut-être encore : Sila mala- 
die n’étoit occafionnée que par la pouf 
fiere contagieufe, comment peut-elle s’é- 
tablir pour la premiere fois dans une Pro- 
vince où il n’y auroit point d’épis noirs ? 
On conviendra volontiers que le charbon 
peut être produit par d’autres caufes que 
par la poufliere noire ; mais les expérien- 
ces de M. Tillet prouvent inconteftable- 
ment que cette pouffiere eft contagieufe ; 
& fes recherches nous fourniflent des 
moyens, finon d’anéantir entiérement cette 
maladie , du moins de la diminuer con- 
fidérablement : ainfi il réfultera en notre 
faveur , d’avoir des moiffons plus abon- 
dantes , du pain plus parfait & des grains 
plus aifés À conferver. Quelle fatisfaétion 
pour un citoyen d’avoir fait une décou- 
verte aufli utile à une grande partie du 
genre humain , qui fait fa principale nour- 
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riture des grains de toute efpece ! Refte 
à favoir fi la routine, la nonchalance & 
Péconomie mal entendue des Laboureurs 
_ne les détournera pas de profiter des re- 
cherches de M. Tillet, qui néanmoins 
leur propofe des moyens fimples & peu 
coûteux pour remplir un objet qui doit 
les intérefler infiniment, | 


MORE nl. C LE I : A 9 
De l'Ergôt. 


QUOIQUE tout ce que J'ai dit jufqu’ici 
regarde la culture du froment, on peut 
appliquer les mêmes principes à d’autres 
grains : je vais parler d’une autre mala- 
die- qui attaque aflez fréquemment le fei- 
gle , & qui endommage auffi quelquefois 
le froment. Voici l’idée qu’on peut pren- 
dre de cette maladie, 

1°, Les grains ergotés plus gros & plus 
longs que les autres grains fains, fortent 
ordinairement de la balle, fe montrant 
quelquefois droits , & quelquefois plus ou 
moins courbés. ; 

2°, À Pextérieur ïils font bruns ou 
noirs ; leur furface eft raboteufe ; & fou-- 
vent on y apperçoit trois fillons qui fe 
prolongent d’un bout à l’autre ; enfin, 
lextrémité extérieure des grains eft cont> 
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tamment plus grofle que celle qui eft atta: 
chée à la paille ; ce bout plus renflé eft quel- 
quefois fendu en deux ou trois parties. Il 
n’eft point rare d’appercevoir à leur fur- 
face des cavités qui paroiffent creufées 
par des. infectes. 

3°, Quand on rompt Pergot, on ap- 
perçoit dans l’axe une farine aflez blan- 
che, recouverte d’une autre farine rouffe 
ou brune. Quoique cette farine viciée ait 
une certaine confiftance, néanmoins on 
peut l’écrafer entre les doigts. 
4°, Ces grains étant mis dans l’eau, 
furnagent d’abord, & tombent enfuite au 
fond : fi on les mâche, ils laiflent fur la 
langue l’impreffion de quelque chofe de 
piquant. 

$°> Les balles paroïffent faines , quoi- 
que celles qui font extérieures foïent un 
peu plus brunes que quand les épis font 
fains. 

6°, Tous les grains d’un épi ne fe 
trouvent jamais attaqués de l’ergot. 

7°, L’ergot eft moins adhérent à la 
paille, que les bons grains. 

8°, M. ArMEN attribue cette maladie 
à un défaut de fécondation : il affure 
qu'on ne trouve jamais de germe dans 
les grains ergotés. Le même Obferva- 
teur a rafflemblé, dans un mémoire qu’il 
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m'a envoyé, quantité de réflexions & 
 obfervations microfcopiques ; mais je 
crois devoir pafler fous filence toutes ces 
recherches plus curieufes qu’utiles. 

9° , Je ne m’arrêterai point à détruire 
le fentiment de ceux qui ont prétendu 
que les brouillards , les rofées, les pluies, 
Phumidité du terrein pourroient rendre 
les feigles ergotés. Mais je ne puis me 
difpenfer. de dire que M. Tillet penfe, 
ainfi que M. Aïmen , qu’il fe trouve d’au- 
tres plantes que le feigle, fujetres à l’er- 
got: M. Tillet a vu, & M. Delu m'a 
fait voir des grains de froment ergotés. 
ÂAïnfi lergot ne doit point être confondu 
avec le charbon ; ce font deux maladies 
différentes : ce qui paroît établir encore 
mieux cette différence, c’eft que les ex- 
périences de M. Tillet prouvent que la 
pouflere de l’ergot n’eft pas contagieufe 
comme celle du charbon. | : 

M. Tillet eft très-porté à croire que 
Vergot eft produit par la piquûre d’un in- 
feéte , qui fait des grains de feigle une 
efpece de galle; & il foupçonne une pe- 
tite chenille de produire ce défordre. 
Mais nous n’ofons, ni lui ni moi, pro= 
noncer affirmativement fur ce point. 

Si Pon confulte fur cette maladie, ce: 


qu’en ont dit Dodard, Langius, Fagon, 


336 ÉLÉMENTS 
Delahire ; Noel, & en dernier lieu M. 
Salerne, on fera amplement inftruit des 
maladies que ces grains ergotés caufent 
dans certaines années à ceux qui fe nour- 
riflent de pain fait de la farine où il eft 
entré beaucoup de grains ergotés. 

Il eft toujours aifé de féparer la plus 
grande partie des grains ergotés par le fe- 
cours du crible, parce que la plûpart de 
ces grains a ep beaucoup plus 
gros que les grains fains : les Payfans de 
Sologne font cette féparation dans les an- 
nées où le grain n’eft pas cher ; mais dans 
les années de difette , ils fe gardent bien 
de perdre les grains ergotés : & c’eft alors 
qu’ils font attaqués d’une gangrene fe-. 
che qui leur fait tomber les extrémités du 
corps, fans prefque fentir de douleur & 
fans hémorragie ; on a vu quelques-uns 
de ces pauvres miférables à P'Hôtel-Dieu 
d'Orléans , à qui il ne reftoit plus que le 
tronc, & qui ont cependant vécuen cet 
état pendant plufieurs jours. 

Comme l'ergot ne produit pas tous les 
ans ces fâcheux accidents , Langius a 
penfé qu'il pouvoit y avoir deux fortes 
d'ergot ; ; lun qui n’eft point pernicieux, 
& l’autre qui occafionne la gangréne dont 
nous venons de parler. Il eft cependant 
probable qu’il n’y a qu’une efpece RERpOES 
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& que ce grain ne fait point de mal, 1°, 
quand les Payfans ont foin de cribler atten- 
tivement leur grain ; 2°, quand il y à na- 
turellement peu d’ergot mêlé avec le bon 
grain. On prétend encore que l’ergot 
perd fa mauvaife qualité quand on l’a gardé 
un certain temps ; mais aufli c’eft pour 
cette raifon , que les Payfans doivent être 
attaqués de cette gangrene dans les an- 
nées de difette, parce qu’alors ils con- 
fomment leur récolte prefque auffi-tôt 
qu’ils ont fini la moiflon. 


CHA P'PTRE: ET 


Obérvarions fur les autres 
Maladies des Grains. 


A PRE’S avoir traité avec étendue ce 
qui regarde la principale maladie des 
grains, c’eft-a-dire , celle qui les rend 
noirs , nous allons parler fuccin@ement 
de ce qui concerne les autres maladies , 
c’eft-à-dire, des accidents qui rendent 
les blés rouillés, coulés, retraits , échau= 
dés, glacés ; avortés ou fhériles ; verfés 
ou penchés, | 


Tome I. P 
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As Tiue ee 
… Des Blés rouillés. 


_ La rouille des blés eft une maladie qui 
attaque les feuilles & les tiges du fro- 
ment. Elle fe manifefte par une fubftance 
de couleur de fer rouillé, ou de gomme- 
gutte ; elle couvre les feuilles & Îles tiges 
des froments dans la plus grande force 
de leur végétation. Cette fubftance elt 
peu adhérente aux feuilles, puifque jai 
fouvent vu des épagneuls blancs fortir, 
leurs poils tout chargés de pouffiere rouge , 
quand ils avoient parcouru un champ de 
froment affecté de cette maladie. De plus, 
ileft d'expérience que, quand il furvient 
une pluie abondante. qui lave les froments 
attaqués de ce vice, la rouille eft prefque 
entiérement diffipée , & les grains en fouf- 
frent peu. I] n’eft pas douteux que c’eff 
la couleur de cette pouffiere dont les feuil- 
les fe trouvent chargées, qui a déterminé 
les agriculteurs à donner le nom de rouille 
/ À cette maladie. H eft probable encore, 
mais je ne donne ceci que pour une con- 
jedture , que c’eft cette même maladie, que 
es Anciens ont connue fous le nom de 
Rubigo. | 
On attribue ordinairement la caufe de 
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cette maladie aux brouillards fecs qui 
fürviennent quand les froments font dans 
la plus grande force de leur végétation: 
en effet , j'ai remarqué plufieurs fois, que 
quand un foleil affez chaud fuccédoit à 
ces brouillards fecs, il arrivoit, quelques 
Jours après , que les froments étoient 
rouillés. it 

Rarement éprouve-t-on cette maladie 
dans les années hâleufes ; mais quand les 
printemps font humides , les plus beaux 
froments courent grand rifque d’être per- 
dus par la rouille, qui ordinairement fe 
manifefte , lorfque, pendant plufieurs jours 
{ecs , il n’y a point eu de rofée, & que 
le matin, après un brouillard fec , le foleif 
{e montre : la poudre s’accumule ainfi fur 
les feuilles au point qu’elle fe répand fur 
_ les pieds voifins à deux pieds de diftance. 
Il a réuffi à M. de Châteauvieux de faire 
couper les feuilles rouillées : les mêmes 
pieds ont produit de nouvelles feuilles, & 
ils ont beaucoup mieux profpéré que ceux 
où lon n’avoit pas fait ce retranchement. 
“On peut donc effanner les blés, quand la 
rouille les prend , maïs cette opération ne 
peut fe faire que lorfqu’ils font fort jeunés. 

Cette maladie eft extrêmement fAcheu- 
fe. Les froments de la plus grande beauté 
font tout-à-coup réduits prefque à rien, 

Pi; 
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quand les pieds font totalement affectés 
de la rouille. 

Si cette maladie attaque les froments 
encore jeunes , & avant qu’ils ayent pouffé 
leur tuyau, le dommage eft médiocre, 
pourvu néanmoins qu’il furvienne un 
temps favorable à la végétation. Dans 
ces circonftances, les pieds fe trouvent 
affoiblis, comme fi on en avoit coupé ou 
fait paître les feuilles ; ces pieds font de 
nouvelles productions, & ils donnent des 
épis ; la paille en eft feuiement plus courte, 
& les épis moins gros. Mais fi la rouille 
attaque à la fois les feuilles & les tuyaux, 
alors la végétation du froment eft arrè- 
tée, & le grain ne profite prefque plus; 
én forte qu'il en réfulte un très- grand 
dommage pour la moiflon, qui fe trouve 
prodigieufement diminuée. | 

Cette maladie très-fâcheufe eft bien di- 
gne de toute Pattention des Phyficiens 
qui s’intéreflent aux progrès de l’agricul- 
ture ; & je ne puis trop les inviter à en 
rechercher les caufes & les remedes. 

. … Plufeurs Auteurs ont confondu mal-à- 
propos la rouille avec les autres maladies 
qui affectent les blés. M. Tillet en attri- 
bue la caufe à Pâcreté des brouillards qui 
brifent le tiflu des feuilles & des tuyaux, 
&: qui occafionnent par-là l’extravafation 
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d’un fuc gras & oléagineux , lequel en fe 
defféchant peu-à-peu, fe convertit en une 
pouñliere rouge - orangé. Si l’on examine 
avec une forte loupe des pieds de fro- 
ment , dont les tiges & les feuilles font 
chargées de rouille , on voit diftinéte- 
ment de petites crevafles dans les endroits 
où eft cette poufliere rouge , & que Pépi- 
derme de la plante eft entr’ouvert d’ef- 
pace en efpace : il femble que ce fuc ré- 
duit en pouflere rougeâtre forte d’entre 
ces petites ouvertures , au-deffus defquel- 
les on apperçoit de légers fragments d’é- 
piderme , qui recouvroient imparfaite- 
ment ces petites crevafles. 

Quoi qu'il en foit, la rouille des blés 
eft la fuite d’une maladie dont le prin- 
cipe n’eft pas encore affez bien connu. 
C’eft une erreur de croire que la rouille 
& la poufliere farineufe qu’on apperçoit 
fur plufieurs plantes, foient des amas d'œufs 
que des infeétes y ont dépofés, & dont 
il fort une nombreufe famille très-funefté 
aux végétaux. En adoptant, pour caufe 
de ces maladies, l’extravafation des fucs 
nourriciers , on concevra que la rouille, 
la rofée mielleufe , la rofée farineufe, & 
ces matieres grafles qu’on apperçoit fur 
les plantes graminées, dépendent de la 
qualité d’un fuc concentré dans les plantes, 
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fur lefquelles il fe manifefte par l’évapo- 
ration , & fe convertit tantôt en une 
poufliere impalpable, & tantôt en cette 
fubftance épaifle que l’on voit être de cou- 
leur rouge fur les feves de marais, rou- 
geatre far les plantes graminées, verdà- 
tre fur le prunier, jaunâtre fur le frêne, 
blanche fur le melele, &c. 

Ces obfervations & ces réflexions laif- 
fent encore, fans doute, bien des chofes 
à defirer ; il eft au moins certain qu’elles 
mettent fur la voie un Obfervateur at- 
tentif, & qu elles doivent exciter les Phy- 
ficiens-à s'exercer far un objet auf utile 
au public. Nous ne diflimulerons point 
que nous avons effayé de produire les 
mêmes effets que les brouillards fecs qui 
occafionnent la rouille , en appliquant fur 
les feuilles de plufieurs plantes, des Hi- 
queurs acides & corrofives, d’autres fois 
des liqueurs alkalines ou fpiritueufes , & 
très-ouvent des fucs gluants, capables 
d'arrêter la tranfpiration fans endomma- 
ger la texture des plantes. Malsré toutes 
ces tentatives, nous n'avons rien apperçu 
qui reffemblét à la nielle : mais qui fait 
jufqu’où peut aller la fagacité des Phyfi- 
ciens { Une petite circonftance qui nous 
aura échappé , nous aura peut-être empê- 
ché d’appercevoir un objet dont nous 
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étions très-près. L'intérêt du bien public 
nous fait defirer que les Phyficiens veuillent 
bien s’appliquer à une recherche qui peut, 
entre leurs mains, devenir d’une très- 
grande utilité. 

M. GiNANNI, dans un mémoire im= 
primé dans le Journal économique, Oc- 
tobre 1761, traite expreflément de cette 
maladie : il dit avoir apperçu , à Paide 
du microfcope , des vers qui s’étoient 
nichés entre les deux épidermes des 
feuilles. 

Si l’on avoit une connoïffance aflez 
certaine des caufes de la rouille’, on par- 
viendroit vraifemblablement à découvrir 
plus aifément des préfervatifs contre cette 
maladie ; mais en attendant, il eft à pro- 
pos de recueillir toutes les obfervations 
que les amateurs d’agriculture feront fur 
cette maladie ; on en tirera certainement 
par la fuite quelque fecours. 

M. de Châteauvieux a remarqué dans 
les automnes de 1753 & de 1754, que 
lorfque les blés ont été rouillés, les fe- 
conds foins des prés l’ont été également; 
leurs feuilles ont paflé d’un beau verd 
à cette mauvaife couleur de la rouille des 
blés 3 ces foins ont eu de la pouffiere 
femblable , & lherbe diminuoit chaque 
jour très-fenfiblement. Comme tous les 
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champs de blé n’en font pas ordinaire 
ment infectés, de même aufli la rouille 
ne s'étend que fur une partie des prai- 
ries. 

Cette maladie eft fans doute produite 
par la même caufe fur les blés & fur les” 
foins ; mais l’effet n°eft pas exactement 
le même. Sur les plantes annuelles, telles 
que le blé, elle peut les faire périr en- 
tiérement ; mais fur les plantes vivaces , 
telles que les herbes des prés, elle ne dé- 
truit point les plantes, & les feuilles feu- 
les en font endommagées. Leur confer- 
vation ne pourroit-elle pas être attribuée 
auffi à la fupprefion qu’on fait des feuilles 
quand on fauche les prés ? j’avoue que 
je n’ai fait aucune obfervation fur cela. 

Comme les pailles des grains attaqués 
de la nielle ou de la rouille, ainfi que 
Pherbe des prés, pourroit caufer des ma- 
ladies au bétail , il feroit à fouhaiter , pour 
le bien public, que dans les lieux où Pon 
aura des fourrages rouillés , niellés ou 
charbonnés , on püt mettre à part ceux 
qui le feront le plus ; & qu’on fit l’ex- 
périence d’en nourrir quelques beftiaux 
en particulier , pour s’aflurer s’ils ne font 
point capables d’altérer leur fanté. Si les 
vaches ou les bœufs qui en feront nourris 
pendant deux ou trois mois, continuent 
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à fe bien porter & à être exempts de ma- 
ladies, on pourra par la fuite {e fervir de 
ces fourrages avec une entiere confiance = 
fi malheureufement , au contraire, ces 
beftiaux fe trouvent attaqués de maladies, 
on aura un remede bien prompt & bien 
efficace pour les conferver ; en les nourrif 
fant d'autre foin fain, & bien conditionné, 
la maladie ceffera bientôt dans les étables 
infectées ; ainfi on ne tardera pas à re 
connoître que la fource de cette conta- 
gion prétendue ne réfidoit que dans la 
qualité de la nourriture. 


ARTICLE IL. 


Des blés conlés. 


Nous entendons par blés coulés, ceux 
dont les épis, au lieu d’être remplis de 
bons grains dans toute leur longueur , en 
font abfolument vuides à la pointe, ou 
dont les épis ne contiennent que de pe- 
tits grains prefque dénués de farine, & 
qui s’échappent par les trous des cribles 
avec la poufliere & les mauvaifes graines. 

Cet accident ; qui eft commun dans 
certaines années , & qui caufe alors un dé- 
chet confidérable fur les récoltes, peut 
être produit par plufieurs caufes. 

1°, Des pluies froides & abondantes 
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dans le temps de la fleur, peuvent em- 
pêcher la fécondation, comme il arrive 
dans de pareilles circonftances aux raïfins 
qui reftent petits & fans fuc. . 

20 , Quelques-uns ont attribué cette 
coulure à la vivacité des éclairs: ce fen- 
timent a acquis de la probabilité, depuis 

u’on a reconnu les grands effets de P’é- 
le@ricité fi abondamment répandue dans 
l'air , lorfque le temps eft difpofé à Porage. 

39 , Il furvient quelquefois, dans le 
temps que les blés épient, des gelées qui 
certainement endommagent la pointe des 
épis : alors cette partie ne pourra produire 
de bon grain. BE 

4° , J'ajoute que fi, par quelque caufe 
que ce puifle être, la végétation eft déran- 
gée ou fufpendue dans le temps que le 
grain fe forme , les grains de la pointe 
de Pépi qui fe développent les derniers, 
font ceux qui foufiriront le plus de ces 
accidents. C’eft pour cette raifon que les 
grains bien cultivés font moïns fujets à la 
coulure que les autres ; parce que les la- 
bours répétés, entretenant toujours la vé- 
gétation dans un état de vigueur, favo- 
rifent la parfaite formation des grains dans 
toute la longueur des épis. 

Comme les petits grains qui fe trouvent 
à la pointe des épis, ne font pas toujours 
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incapables de germer , il eft démontré que 
la coulure ne dépend pas toujours du dé- 
faut de fécondation. 


ARTICLE IIL 


Des Bles retraits ou échaudés. 


ON appelle bles échaudés ou retraits, 
les grains qui au lieu d’être remplis de 
farine, & d’avoir leur furface unie , fe 
trouvent ridés extérieurement. Ces grains, 
à la vérité, fourniflent de bonne farine, 
mais en petite quantité , proportionnelle- 
ment à celle du fon, qui eft au moins 
aufli abondante que dans les froments les 
mieux conditionnés. Au refte, à moins 
que cette maladie ne foit portée à l’ex- 
cès , ces grains, quoique échaudés ou 
retraits, germent très-bien, & font bons 
pour enfemencer les terres. 

Il eft certain que cette difformité eft 
produite par quelque accident qui à em- 
pêché la nourriture de fe porter au grain 
Jor{qu’il étoit prefque formé : ainfi le grain 
qui eft parvenu à fa groffleur , & qui, 
avant que la partie farineufe foit arrivée 
à fa perfection , fe trouve pouflé trop pré- 
cipitamment à {on état de maturité ; ce 
grain , dis-je , fera immanquablement 
échaudé ou retrait, Îl eft évident que plu- 
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fieurs circonftances peuvent produire cet 
accident fâcheux. | 
19, Lorfqueles blés font verfés , quand 
les grains font encore en lait , le tuyau fe 
trouvant rompu ou fimplement plié, em- 
pêche la nourriture de fe porter a épi; 
alors les grains qui ne reçoivent plus de 
fubfiftance |, mûriffent fans fe remplir de 
farine , & ils reftent chiffonnés , ridés ou 
retraits. 

2°, S’il furvient de grandes chaleurs, 
quand les blés font encore verds, la 
paille fe deffeche, & les grains mûrif- 
fent fubitement fans s’être fuffifamment 
remplis de farine : quelquefois la farine 
manque entiérement ; dans l’un & l’autre 

cas , ils font échaudés. 
3°: Les blés tardifs & ceux qui on 

été nourris d'humidité , font plus fujets à 
cet accident que les autres. 

4, M. Tull affure que dans les pays 
froids , il y a certains infectes qui, en pi- 
quant les tuyaux, interceptent le cours 
de la féve, & occafonnent la maladie 
dont il s’agit: Comme je n’ai point été 
dans le cas d’obferver de pareils infe@es, 
je n’infifterai point fur cet article, | 
_ left donc certain, fans prétendre ex- 
clure toute autre caufe, que les blés verfés 
avant là maturité des grains, en produi- 
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fent de retraits; & que les grains pouñlés 
par une Shaleur vive & fubite à une trop 
prompte maturité, font fujets au même 
défaut, ou à être dada 


ES A NP Pa 
Des Bles glacés. 


EN détaillant les maladies qui attaquent 
le froment , nous croyons ne devoir pas 
oublier de parler d'un défaut peu con- 
fidérable à la vérité, mais qui diminue 
un peu la qualité des grains qui en font 
affectés | & conféquemment fait baifler 
leur prix, fur-tout dans les années d’a- 
bondance où les acquéreurs fe rendent 
difficiles. 

Les Marchands connoiffeurs exigent que 
le froment foit pefant, uni à la fuper- 
ficie , c'eft-à-dire, qu’il ne foit point 
échaudé ; ils veulent de plus que fa cou- 
leur foit d’un jaune clair &c brillant : fi 
elle eft d’un blanc mat, ïls jugent que 
le grain a été mouillé, & ils ont quet- 
que raïfon de le rebuter ; fi les grains font 
d’un jaune foncé, & demi-tranfparent, 
alors ils le nomment fromenr glacé, & 
ils font difficulté de s’en charger : ce dé= 
faut arrive aux grains qui ont müri par de 
grandes chaleurs , mais dans le temps 
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que la farine écoit prefque formée, 
Ce grain glacé germe cependant très- 
bien ; il fournit affez abondamment de 
bonne farine, & il fait de bon pain ; mais 
je foupçonne que cette farine ne boit pas 
autant d’eau lorfqu’on la met en pâte ; 
que celle des grains parfaits : c’eft le feul 
défaut que je connoiffe aux grains gla- 
cés ; encore ne fuis-je pas bien certain 
qu'il foit réel. Je n’en fais ici mention 
qu'afin que Pon foit inftruit d’un acci- 
dent que les Marchands ne manquent pas 
d’exagérer, pour obtenir meilleur compte 
le grain qui fe trouve en pareil état. 


A RARSELC LRE TN 


Des Blés avortes. 


JE n’ai connu, pour la premiere fois, 
cette maladie que par les mémoires de 
M. Tillet : elle eft fort rare dans nos 
terres ; mais depuis j'ai eu lieu de la re- 
marquer chez M. Trudaine à Montigny : 
M. Tillet la repréfente comme très-fu- 
nefte. Elle fe manifefte long-temps avant 
la maturité, & lorfque les tuyaux n’ont 
encore qu'un pied & demi de longueur : 
le figne qui la cara@térife et une diflormité 
de la tige, des feuilles , de l'épi, & même 
du grain, É | 
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La tige des blés avortés eft ordinai- 
rement moins haute que celle des autres 
pieds de même âge ; elle eft tortue & 
pouce, en un mot elle eft rachitique ; les 
feuilles font communément d’un verd 
bleuâtre , recoquillées en différents fens, 
tantôt tournées en façon d’oublies , tan- 
tôt contournées en fpirale. Les épis ne 
confervent que très-peu de leur figure 
naturelles ils font maigres, defiéchés, & 
ne préfentent que des commencements 
très-imparfaits, foit des enveloppes, foit 
du grain. 

Tous ces fignes ne fe trouvent réunis 
que dans les pieds où la maladie eft, 
pour ainfi dire, à fon comble. Souvent 
les tuyaux font aflez droits, les feuilles 
peu tortillées, les balles affez bien formées ; 
mais au lieu de renfermer un petit em- 
bryon blanc & velouté à leur fommet, 
elles ne recouvrent qu’un grain verd , ter- 
miné en pointe, & de figure aflez fembla- 
ble à un pois qui commence à fe former 
dans fa coîle. 

Affez fouvent ces grains avortés ont 
deux ou trois pointes bien marquées ; alors 
ils font configurés de façon qu’on croi- 
roit que deux ou trois petits grains fe {e- 
roient réunis par leur bafe. Quand ces 
grains font parvenus à leur maturité, ou 
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plutôt quand ils font defféchés , ils noir- 
ciffent & reffemblent tellement aux grains 
de la nigelle, que les laboureurs qui ne 
Connoiflent point cette maladie, confon- 
dent les grains avortés, avec les graines 
de cette plante. 

Voici les principales obfervations que 
M. Tillet à faites fur cette maladie. 

1°, Les épis en état d’avortement, 
viennent pour l'ordinaire fur des tiges 
rachitiques, d’une couleur blanche, & 
dont les feuilles font recoquillées, 

29 , Le rachitifme des tiges, s’annonce 
dès le temps où elles n’ont que trois à 
quatre pouces de hauteur. 

3°; Lorfque les tiges rachitiques n’ont 
encore que peu d’élévation, elles fonc 
molaffes & d’une couleur jaunâtre ; leurs 
feuilles font de la même couleur ; un peu 
recoquillées & comme flétries : néanmoins 
les pieds rachitiques paroiffent très-fou- 
vent plus forts que les autres. 

4°; À mefure que les tiges rachitiques 
Croiflent, elles prennent une couleur ver- 
te , & elles acquierent enfin cette couleur 
bleuâtre qui les cara@térife : leurs feuilles 
reftant recoquillées , deviennent auf 
bleuâtres, & elles n’ont jamais la confif- 
tance des feuilles faines. 


5°, Le rachitifme n’eft point une ma- 
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ladie affeétée aux terreins maigres. M. 
Tillet la apperçu dans un bon terrein, 
au milieu des plus belles touffes de fro- 
ment : quelquefois ilen a inutilement cher- 
ché dans des terres maigres , où les blés 
reftoient languiffants. 

60, Les racines fembloient participer 
un peu de la même maladie 3 elles né- 
toient pas entiérement recouvertes de leur 
écorce fpongieufe, & l’on appercevoit en 
quelques endroits la fubftance ligneufe. 

7°, Il eft rare que des balles rachiti- 
ques produifent des épis totalement bons, 
ou totalement avortés : lorfque cela ar- 
rive, le bon épi eft alors porté fur une 
tige droite, & dont les feuilles font peu 
recoquillées. 

8°, Les grains avortés font femblables 
à de jeunes pois, & ils préfentent une, 
deux ou trois pointes bien marquées. 

9° , Les grains avortés qui viennent 
‘ordinairement fur des tiges rachitiques, 
dont les feuilles font recoquillées , fe trou- 
vent quelquefois entremêlés fur le même 
pied avec des grains charbonnés, qui vien- 
nent fur des tiges droites, dont les feuilles 
- ne font point recoquillées. 

10° , Les tiges rachitiques portent 
quelquefois des épis qui contiennent des 
grains fains, & d’autres avortés. 
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11°, Les grains avortés ne tiennent 
prefque point au fond des balles ; ceft 
ce qui fait qu’ils fe détachent aifément 
quand on ouvre les enveloppes. 

12°, Îleft rare de trouver un grain 
avorté qui ait fes trois étamines ; on en 
trouve quelquefois deux ; plus fouvent il 
n’y en a qu’une ou même point. | 

13°, L’avortement des grains eft quel- 
quefois entiérement confommé, avant que 
Pépi foit forti du fourreau. 

149, Lorfque Pépi des plantes rachiti- 
ques a été quelque temps expofé À l'air, 
les balles commencent à blanchir ; les 
grains avortés noirciflent & fe deflé-. 
_Chent. 

15°; On trouve quelquefois des tiges 
de froment qui, bien que dans la clafle 
des rachitiques , font droites , affez éle- 
vées , & qui n’ont que les feuilles du 
troifieme ou quatrieme nœud recoquil- 
lées : en ce cas l’épi contient, 1°, des 
grains avortés à un, deux ou trois corps; 
29, des grains avortés , renfermés dans 
les mêmes balles, avec un grain blanc 
garni d’une ou deux étamines jaunes ; 
3°, des grains blancs garnis de trois éta- 
mines très-vertes , lefquelles paroiïflent de- 
voir tourner à bien. | 

Voilà le rachitifme ou l’avortement 
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des froments bien établi & bien caracté- 
rifé par ces obfervations. Je les rapporte 
telles qu’on les trouve dans la difiertation 
qui a remporté le prix de l'Académie de 
Bordeaux, afin de faire mieux connoitre 
une maladie qui, dit PAuteur , eft incon- 
nue à prefque tous les Laboureurs. Com- 
me je nai point obfervé cette maladie 
avec une attention égale à celle de M. 
Tillet, je n’entreprendrai pas de rien ha= 
farder fur la caufe de cet accident, ni fur 
les précautions qu’on pourroit prendre 
pour le prévenir; jeme contente d’avertir, 
que M. Tillet foupçonne que cette maladie 
eft occafionnée par des infectes : il dit 
avoir apperçu fur les pieds malades , où 
il trouvoit des infe@tes, des gouttelettes 
d’une liqueur très-limpide qu’il juge être 
une feve extravafée. 


1 À Rapere ec VE 
Des Blés flériles. 


LA derniere maladie dont il merefte 
À parler , eft celle que M: Aïmen nomme 
flérilirée. On trouve, dit-il, dans les gue- 
rets de fa province des épis de froment 
& de feigle, qui font alongés, maigres 
& blancs : dans les uns, les étamines font 
feches, tranfparentes & racornies ; les or- 
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ganes femelles font petits, plus blancs & 
moins velus que dans les épis fains : dans 
d’autres, les filets font tuméfiés , les fom- 
mets vuides de poufliere , & les figmates 
mal développés. On trouve quelquefois 
les fligmates de toutes les fleurs d'un épi 
féchées & grillées ; d’autres fois les {om= 
mets font tuméfiés. 

M. Aimen penfe , d’après Théophrafte ; 
que ces accidents arrivent aux pieds qui 
pouflent avec beaucoup de vigueur. Alors, 
dit-il , la feve qui fe porte avec force 
dans les feuilles ou dans quelque autre 
partie de la plante, empêche les orga- 
nes de la frutification de fe développer. 

Î croit auffi que la gelée peut occa- 
fionner cet accident , en affe@ant par- 
ticuliérement les organes femelles : & il 
penfe qu'un coup de foleil qui furvient 
après une pluie abondante , peut pro- 
duire le même effet. En ce cas, on pour- 
Toit rapporter cette maladie à celle des 
blés retraits ou échaudés ; peut-être auf 
devroit-on la rapporter à celle des blés 
coulés : enfin, felon le même Obferva- 
teur, les infe@tes font rarement , mais aufli 
quelquefois, la caufe de la maladie dont 
il eft ici queftion. 


LA 
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Des Blés verfés, 


Les plus beaux blés qui, ayant reçu 
d'excellentes cultures & de bons engrais , 
ont pouffé avec force & fe font fort éle- 
vés, ne font pas toujours ceux qui don- 
nent la plus grande quantité de grain, ni 
le mieux conditionné. Les blés croiflent 
& s’élevent affez perpendiculairement , à 
moins que quelque canfe accidentelle ne 
dérange cet ordre naturel : les plus fré- 
quents accidents font le vent & la pluie, 
La paille qui eft fouple , plie à la vérité, 
elle cede ainfi à la force du vent; & au 
moyen de fon élafticité elle fe rétablit 
dans fa fituation naturelle & perpendi- 
culaire lorfque le vent a ceffé ; mais lor{- 
que la pluie fe joint au vent, l’eau charge 
les épis ; & la paille qui eft tendre auprès 
de la terre fe rompt : alors les grains 
ne peuvent fe relever ; & s'il fe trouve 
de Pherbe au pied du froment, elle s’é- 
leve bientôt au-deflus des grains, & em= 
pêche qu’ils ne fe puiflent relever ; car 
il arrive quelquefois que la paille n’étant 
pas rompue au pied, fi le vent & la pluie 
ceffent, ces pailles qui ne font que pen- 
chées fe relevent, & il n’en réfulte pref= 
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que aucun dommage. Il n’en eft pas de 
même quand. la paille eft rompue, & quand 
Vherbe s’eft élevée au-deflus du grain. 
Si cet accident arrive peu de temps après 
qu'ils font défleuris , les grains qui ne 
reçoivent point de nourriture , reftent 
fort petits , & n’ont prefque plus que du 
fon : alors la perte devient confidérable; 
car outre le déchet qu’on éprouve fur le 
grain, la paille fe pourrit, & en cet état 
elle ne peut fervir à la nourriture du bé- 
tail. 

Si les grains verfent dans le temps qu’ils 
approchent de leur maturité, ils devien- 
nent feulement retraits ; mais on ne laïfle 
pas que d’en retirer un affez bon parti, 
quand la faifon de la récolte eft chaude & 
feche ; au lieu que quand elle eft pluvieufe, 
ces grains font fort expolés à germer. 

Enfin , s’il furvient de trop grands 
vents quand les blés font mûrs, alors ils 
s’égrenent ; & les pailles fe trouvant mé- 
lées, on en perd beaucoup dans les champs, 
quelque attentifs que foient les Moiflon- 
neurs. 

Les blés fimplement penchés fe redref. 
fent quelquefois , comme je l’ai dit ; mais 
quoique penchés, ils continuent à croitre; 
les épis grofliffent ; ils fe rempliffent de 
grains jufqu’a la pointe, & quelquefois ces 
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grains ne font pas même retraits ; ce qu'il 
y a de plus à craindre pour les blés pen- 
chés, c’eft que les oïfeaux ne s’abattent 
deflus, ne dévorent le grain, & n’ache- 
vent de les faire entiérement verfer. A 
cet accident près, on peut voir les blés 
penchés fans inquiétude : il y a même des 
cas où cette pofition auroit quelque avan 
tage. Quand les grains font penchés, Ja 
pointe des épis regarde la terre, & alors 
les balles forment comme une efpece de 
toit fur lequel l’eau coule, au lieu qu’en 
S’arrétant dans les interftices des grains, 
lorfque les épis font droits , le grain fe 
trouve dans l’eau , ou dans une forte 
humidité , ce qui peut altérer fa qua- 
lité ; le rendre tendre & de difficile con- 
fervation. Mais fi la fituation penchée des 
épis empêche Peau de pénétrer dans leur 
intérieur , leur pofition droite les expofe 
aufli à être agités par le vent qui les deffe- 
che ; & il y a toujours à craindre que les 
grains penchés ne s’inclinent de plus en 
plus, quand la pluie continue trop long- 
temps, & qu'’enfin ils ne germent. 

Si Pon pouvoit prévoir d'avance, que 
la faifon fera très-favorable à l’accroifle- 
ment des grains, on fe garderoit de fu- 
mer les terres qui font déja bonnes par 
elles-mêmes, afin d'éviter que les grains 
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ne verfent. Car dans les années favorabies 
à l’accroiffement des grains, ce font or- 
dinairement les plus beaux blés , les mieux 
cultivés, ceux auxquels on a fourni le 
plus d'engrais, qui venant à verfer, fe 
trouvent les moins avantageux pour les 
Fermiers. Dansla précédenteannée 1761, 
les petits blés ont fourni de plus beau & 
de meilleur grain que les beaux blés. 
_ Mais comme on ne peut prévoir fi la 
faifon fera favorable ou contraire aux 
grains , les Fermiers cultivent & engraif- 
fent leurs terres du mieux qu’il leur eft 
poffible ; & quand ils s’apperçoivent qu’ils 
s’élevent trop, ils les font effanner, c’eft-à- 
dire,qu’ils font couper une partie desfeuil- 
les. Par ce retranchement on fatigue les 
plantes, on rallentit leur accroiffement , 
& l’on empêche par conféquent qu’elles 
ne s’élevent trop ; ce qui remplit l’inten- 
tion du cultivateur, qui eft d’empècher 
que fes blés ne verfent. : 
=: Tout le monde peut avoir remarqué 
qu’une talle de grain ifolée, & qui n’a au- 
tour d’elle aucun fupport, ne verfe jamais. 
La raifon en eft que le pied de la paille 
étant continuellement frappé par Pair & 
par le foleil, s’endurcit ; cette paille de- 
vient ferme & élaftique , au lieu que la 
paille des grains femés en plein 7. ; 
Tete 
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refte tendre auprès de la terre, & plus fa« 
cile à fe rompre. | 

Après avoir parlé des préparations né- 
ceflaires pour obtenir une bonne récolte, 
& des moyens de prévenir, autant qu’ileft 
pofible , les accidents capables d’en em- 
pêcher le fuccès, nous allons maintenant 
entrer dans le détail de la récolte même, 
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LRBAAES RATES LEA LEE RARE 
DRAP Re A RARR TAN A FIAT 
PEN ATEN NO ANT PEN A EN RE NO ENI ARNO 


LIVRE QUATRIEME. 
De di 1Récolte des Grains. 


N ous voilà parvenus au temps où le 
Laboureur doit recevoir la récompenfe 
de fes peines. Ses travaux vont redou- 
bler : il faudra qu’il augmente le nom- 
bre de fes ouvriers ; ce qui multipliera fes 
frais. Mais il fupportera volontiers Pun 
& l’autre, s’il parvient à remplir fes gran- 
ges de bons grains. Il doit dans ce tra- 
vail ufer de toute la diligence poflible ; 
car fi pendant que les grains étoient encore 
verds, il a appréhendé la grêle qui dé- 
truit tout , ainfi que les orages qui font 
verfer les plus beaux grains , il doit crain- 
dre déformais les coups de vent qui égre- 
nent les épis mûrs, & qui, en mélant la 
paille , empêchent le moiffonneur de ra- 
mafer exaétement tout le grain : d’un au- 
tre côté, les pluies trop abondantes Îles 
font germer dans les épis, ou au moins 
diminuent beaucoup de leur qualité. 
Après quelques obfervations générales 
que nous allons faire fur les moiflons , nous 
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donnerons l’extrait d’un mémoire fur le 
fauchage des blés : & nous raflemblerons 
enfuite quelques remarques fur la maniere 
de ferrer & nettoyer les grains. 


C'HARPPE TRE Op 


Obfervations générales fur les 
Moiflons. 


Ï L y a trois points à obferver fur les 
moiflons : 1°, les préparatifs néceflaires 
2 letemps convenable ; 3°, la maniere 
de couper les grains, 


AnereLE .. L 


Préparatifs néceffaires pour les 
ÎMoijjons. 


Ir faut d'abord fe pourvoir d’une 
fuflifante quantité d’ouvriers, proportion 
nellement à la quantité de grains qu’on 
a à récolter. Ces ouvriers font des Scieurs À 
pour couper le froment, & le mettre en 
bottes ; un Broqueteur, qui aide à mettre les 
gerbes en triau ou en dizeau, & qui les 
charge fur les voitures ; un ou deux Cal- 
vaniers, qui arrangent & cntaflent les ger- 
bes dans les granges , ou en meules, qu’on 
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nomme des chaumiers ou des gerbiers. 
Les liens fe font par les domeftiques de 
la Ferme, qui pendant la moiflon doivent 
redoubler Paétivité de leur travail pour 
rêter la main par-tout où il en eft be- 
foin. Enfin il faut des Faucheurs, princi- 
palement pour couper les orges & les 
avoines. Les fcieurs & les faucheurs font 
ordinairement à leur tâche: mais les autres 
ouvriers font loués pour le temps de la 
moifon. Ù 
Comme dans ce temps les Fermiers 
ont beaucoup de monde à nourrir , ils doi- 
vent s’être pourvus de vivres, & particu- 
liérement de farine : car fouvent dans 
cette faifon , les eaux font bafles & il fait 
eu de vent, de forte qu'on manque 
quelquefois de pain au milieu des grains. 
Dans plufieurs provinces il fe préfente 
des ouvriers qui, aflociés les uns avec les 
autres, entreprennent tous les travaux 
d’une moiffon ; en conféquence ils cou- 
pent les grains, les mettent en bottes, 
les chargent fur les voitures , les arran- 
gent dans les granges. Quelquefois ces 
inêmes ouvriers font encore chargés de 
. battre Le grain ; de forte que le proprié- 
taire n’a autre chofe que fes voitures à 
fournir. Il a encore la facilité de s’acquit- 
ter avec ces moiflonneurs , en leur cé= 
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dant foit un feptieme , foit un huitieme ou 
un neuvieme de fa récolte, Il ne m’eft pas 
poflible de rapporter ici toutes les difé… 
rentes conventions que les laboureurs 
peuvent faire avec les ouvriers qui entre- 
prennent leurs moiffons ; mais un point 
très - important, c’eft de diligenter , le 
plus qu’il eft poffible, le travail desrécoltes. 


Me Rulr 6er. 


Temps convenable pour les travaux 


de la Moiflon. 


On ne peut pas fixer précifément je 
temps où l’on doit commencer la moiflon : 
elle -eft plus ou moins tardive dans les 
différentes provinces , & fuivant les an- 
nées chaudes ou fraîches , feches ou humi- 
des. Mais en général la couleur des pail- 
les & des épis devenus jaunes ou blancs . 
fait connoître quand les grains font par- 
venus à leur maturité. On examine aufi 
la paille vers le pied, où elle eft plus 
long-temps à fe deffécher qu'ailleurs. Car 
comme le grain ne tire plus de nourriture 
de la paille, quand elle eft devenue feche ; 
cette circonftance doit déterminer À cou 
per les blés, 

Si Pon coupoit les grains trop verds, 
ils deviendroient retraits dans le tas. Si 
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on les coupoit trop mûrs, il s’en égrene- 
roit beaucoup qui fe perdroient dans les 
champs. Pour obferver un jufte milieu, il 
faut couper les blés quand les grains ont 
commencé à s’endurcir, fans néanmoins 
attendre qu’ils foient auf caflants, que 
le feroient des grains parfaitement fecs. 
Quand on a une grande exploitation à 
faire, on doit commencer par mettre à 
bas les grains qui font les plus aVancés ; 
car toutes les terres d’une grofle ferme ne 
font pas d’une même qualité; & les grains 
acquierent plutôt leur maturité dans les 
terres légeres que dans les terres fortes. 
Ce font les blés les plus avancés qu'il 
faut mettre les premiers à bas ; on f- 
nira par ceux qui fe trouvent dans des 
terreins plus tardifs ; & comme il faut un 
temps confidérable pour faire une grande 
moiflon, on doit commencer à couper les 
grains un peu avant leur parfaite maturité. 
Ïl eft certain qu’ils achevent de fe mûrir 
dans le tas ; & il eff très - important de 
prévenir qu’ils ne s’égrenent. Ji faut fur- 
tout avoir cette attention pour les blés de 
Mars, parce qu’ils font plus fujets à s’€- 
grener que les autres. Au contraire, on 
ne doit couper les grains qu'on defline 
pour la femence , que quand ils font 
parfaitement mûrs, au rifque d'en voir 
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une partie s’égrener & fe perdre. 

Ceux qui ne font que de petites exploi- 
tations , ont quelquefois l'attention de 
cefer de couper à midi ; parce qué dans 
la chaleur du jour , les blés s’égrenent 
plus que vers le matin & le foir. Mais 
un Fermier qui voudroit apporter cette 
attention dans de grandes exploirations, 
retarderoit trop fon travail ; & fes blés 
devenant trop mûrs, il rifqueroit d’en 
perdre une grande partie. On trouvera 
toujours plus d'avantage à diligenter les 
travaux. 

Si lon a fcié des grains un peu verds, 
& qu’ils foient deflinés à être battus fur 
le champ, il faudra arranger les bottes par 
tas, épis contre épis pendant le jour, & 
fur le foir défaire ces tas & mettre les 
gerbes fur le cul. En répétant cette ma- 
nœuvre pendant quatre ou cinq jours, 
les grains fe trouveront en état d’être bat- 
tus. Mais dans les provinces où l’on con- 
ferve les grains en tas ou dans des granges , 
& où on ne les bat que pendant l’hiver, 
on peut les entafler fur le champ, la cha- 
leur qu’ils y contractent étant fuffifante 
pour achever de les mürir. 

Ordinairement on coupe les blés pen- 
dant toute la journée ; vers le foir on 
forme les bottes, & le lendemain dès le 
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matin, avant que la rofée foit difipée; 
on les tranfporte foit à la grange, foit à 
l'aire. 

On laiffe les javelles tout le jour fur 
le champ, non feulement pour mieux def- 
décher le grain, mais encore pour fanner 
Vherbe qui {e trouve dans le pied des blés ; 
car fi on la ferroit verte , les tas s’échauffe- 
roient quelquefois au point d’altérer le 
grain. Ainfi dans les annéesabondantes en 
herbes , on laifle les blés en javelles plus 
long-temps que quand il s’y trouve peu 
d'herbes. 

= On forme les bottes, & on les raflemñ- 
ble en triaux ou dizeaux pendant la frai- 
cheur du foir , afin que le grain tienne 
mieux dans les épis. C’eft aufli pour cette 
rafon qu’on les voiture dès le grand 
matin, 

On juge bien que toutes ces chofes 
doivent éprouver de grandes variations, 
fuivant beaucoup de circonftances, & 
qu’il faut agir tout autrement quand la 
faïfon eft pluvieufe. Il y a des années très- 
fâcheufes à cet égard; & j'ai vu des moif- 
{ons fi pluvieufes , qu'à peine pouvoit-on 
ferrer une charretée parfaitement feche. 
Dans cette circonftance les tas s’échauf- 
foient tellement , que les grains étoient 
devenus roux, & qu’ils avoient perdu la 
propriété de germer. 
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Différentes façons de couper les Grains. 


Daxs PAngoumois, ainfi que dans 
toutes [es Provinces où les terres font la- 
bourées par billons , on fcie tous les grains, 
ce qui rend les moiflons très - longues, 
Nous avons dit, en parlant des labours, 
qu’on perdoit beaucoup de terrein en la- 
bourant par billons : les femailles font pé- 
nibles , parce qu’il faut tout enterrer À la 
charrue : on voit que cette méthode aug 
mente aufli les frais de moiffon. On ne 
doit donc labourer par billons, que quand 
On ne peut pas faire autrement. 

Dans la Beaufle, dans la Brie & dans 
plufieurs autres Provinces où on laboure ; 
foit à plat, foit par grandes planches , on 
coupe les feigles & les froments avec la 
faucille. Mais on y fauche les orges & les 
avoines. On attache les bottes avec des 
liens de paille de feigle , dont on joint 
enfemble deux longueurs arrêtées d’un 
nœud par le bout qui porte les épis. 

Dans d’autres endroits , on lie les ger- 
bes avec des harts ; & comme les Pay- 
fants de certains cantons s’arrogent le 
droit de couper ces harts dans tous les 
bois, ils font un tort confidérable aux 
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jeunes bourgeons , parce qu'ils choififfent . 
toujours les brins les plus droits &c les 
moins noueux. 

Dans la Flandre , le Haïnault , la Suifle, 
&c, on coupe les feigles & les froments 
avec la faulx. Nos Fermiers du Gatinois 
n’ont recours à ce moyen que quand leurs 
froments font bas, clairs & trop remplis 
d'herbes ; mais quelques Payfans , qui ne 
font que de petites exploitations le long 
de la forêt d'Orléans, fauchent leurs fei- 
gles & leurs froments forts ou foibles. 

Les fcieurs éprouvent fouvent des ma- 
ladies , parce que, comme ils ont tou- 
jours le corps courbé vers la terre, ils 
refpirent un air d’autant plus brûlant, que 
les rayons du foleil font réfléchis par Île. 
terrein. Ces travailleurs croyent fe rafraï- 
chir en buvant fréquemment ; mais leur 
boifon échauffée par le foleil, ne Îles 
défaltere point; & je foupçonne même que 
cette abondance de boïflon contribue à 
les rendre malades. D’ailleursla façon de 
couper les grains avec la faucille eft peu 
expéditive. Ce feroit donc une décou- 
verte utile, que de trouver le moyen de 
couper les grains avec quelque machine 
qui déchargeät les hommes d’une partie 
de ce pénible travail. En attendant que 
quelque Méchanicien aitfait fur cela des 
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découvertes utiles , je propoferois comme 
trés-avantageux de fubflituer la faulx à la 
faucille : la faulx expédie beaucoup plus 
d'ouvrage: la proportion de ce qu’il en coû- 
te pour fcier un arpent, à ce qu’on payeroit 
pour le faucher, eft comme $ eft à 2. Il 
eft vrai que le faucheur fatigue dans tou- 
tes les parties de fon corps, & qu’il faut 
qu'il foit plus adroit que le fcieur ; mais 
comme le faucheur eft toujours debout, 
il profite aufli du moindre vent qui le 
rafraîchit ; & à cet égard il fouffre moins 
que le fcieur. 


CHAPITRE-TTL, 
Estrait d'un Mémoire de M. 


DE LILLE fur le fauchage 
des BP lés. 


J E fuis perfuadé qu’on lira avec plaifir 
l'extrait fuivant du Mémoire que m’a re- 
mis un Citoyen zélé, qui a exécuté dans 
fes domaines les opérations dont il parle. 
Il décrit d’abord Pinftrument & le mé- 
chanifme du fauchage des blés ; il expofe 
 enfuite les avantages de cette “pie ; 
HET 
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& répond aux objections qui lui ont été 
faites. | | 


SE; 


Defcriprion de la Faulx : méchani[me 
du Fauchage. 


LES ouvriers Flamands que M. de 
Lille employa en 1753 , apporterent 
des faulx, qu’il netrouva différentes des 
faulx ordinaires , ni par leur grandeur, 
ni par leur monture , ni par létendue 
des crochets dont elles étoient garnies. 
Ce ne fut qu’en 1755, que les chan- 
gements que lon a fait à cet inflrument : 
furent introduits , en conféquence de 
quelques obfervations fort fenfées que fit 
un des ouvriers que M. de Lille employoit | 
depuis les Flamands qui avoient précé- 
demment travaillés pour lui. | 

Ce faucheur obferva que les faulx or- 
dinaires ne pouvoient convenir qu’aux 
terres labourées par planches, & qu’elles 
n’étoient pas fi commodes dans celles qui 
font en fillons de onze à douze raies, 
& fort bombés dans le milieu : il remar- 
qua auf que les crochets brifoient la 
paille, en féparoïient une quantité d’épis, 
ne retenoient pas certains brins courts qui 
croiffent dans le fond des fillons , ce qui 
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occafionnoit un déchet, & qu’ils ne ra- 
mafloient pas Pherbe aufli exactement 
qu’on le defiroit. Pour y remédier , il fe 
{ervit d’une faulx plus courte de fix pou- 
ces au moins que les faulx ordinaires ; & 
il imagina d’abandonner les crochets , aux- 
quels il fubffitua ce qu’il appelle le playon. 
Ce playon Z (PL IL. fig. 9.) confifte en 
deux branches de coudre, ou autre bois 
verd, que l’on placeen demi-cercle fur le 
manche de la faulx, à l’endroit.où lon 
attache les crochets ; pour cela il doit y 
avoir à ce manche quatre trous : une de 
ces branches eft mife par un bout dans 
le premier trou, & par l’autre dans Île 
trifieme ; & la feconde branche eft pla- 
cée par un bout dans le deuxieme trou, 
& par l'autre dans le quatrieme. La faulx 
ainfi montée ne laïffe plus rien à defirer: 
nous allons expliquer comment on la met 
en œuvre. 

On fait quelle faucheur d'avoine com- 
mence fon travail de façon qu'il a tou- 
jours le grain à fa droite, d’où l’aétion 
de la faulx jette l’ondain à fa gauche. Le 
faucheur de blé au contraire prend la piece 
de dehors en dedans, enforte qu’il a tou- 
jours à fa gauche le blé qui eft à couper; 
d’où il réfulte que le blé fauché, réuni 


par le playon, eff porté fur le blé qui eft 


è) 


374 ÉLÉMENTS 
à faucher, & contre lequel il refte appuyé 
avec une légere inclinaifon. 

Un ouvrier, qui peut être un enfant 
de 12 à 15 ans, ou une femme âgée, 
fuit le faucheur à la diftance de quatre ou 
cinq pieds, tenant en main ou une fau- 
cille , ou un bâton long d’un pied & demi 
ou deux pieds, qu’il pafle dans l’inter- 
valle qu’il y a entre le blé incliné, & ce- 
lui qui eft fur pied, lembraffe, le frappe 
{ur terre pour en former une javelle , & 
le couche à fa droite. Cette opération doit 
être faite avec aétivité, parce que cetou- 
vrier , qu’on nomme le Ramalfeur , eft 
fuivi d’un autre faucheur ; elle doit auffi 
étre faite avec adrefle, parce que c’eft 
de-là que dépend le déchet plus ou moins 
grand des glanures. Il doit y avoir au- 
tant de ramafleurs qu’il y a de faucheurs. 

La pofture du faucheur eft un arti- 
cle important à remarquer. En fauchant les 
prés & les avoines, le faucheur chemine 
& trace deux lignes paralleles avec fes 
pieds qu’il traine alternativement à cha- 
que coup de faulx. Dans le fauchage du 
blé , le chemin du faucheur ne doit être 
tracé que par une feule ligne ; parce que 
le faucheur doit porter un pied devant 
l’autre , de façon qu’à chaque coup de 
fauix , le pied gauche qui refte en arriere; 


++ 
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chafle en avant le pied droit, poflure atiez 
femblable à celle que lon prend, lorfque, 
le fleuret à la main , on va commencerun 
exercice d’armes. | 

La raifon qui démontre la néceflité 
de cette différente pofture , fe préfenta à 
M. de Lille par un accident, qui en 1754, 
penfa renverfer toute fon opération. El 
employoit zu fauchage de fes blés des 
ouvriers qui venoient chaque année fau- 
cher fes avoines ; ils étoient au nombre 
de fept. Le troifieme jour du travail, 
cinq de ces ouvriers tomberent malades; 
il les remplaça auffi-tôt par trois autres, 
& ce remplacement n'eut d’autre effet que 
de charger fon infirmerie de dix malades 
À la fin de la femaine. Il vifita ces ouvriers; 
il les interrogea fur leur état : quelques- 
uns avoient la fievre ; mais tous fe plai- 
gnoient de fentir des douleurs exceffives 
dans les côtes gauches. M. de Lille crut 
alors que tous ces hommes étoient atta- 
qués de pleuréfie ; cependant il avoit lieu 
d’en douter , parce qu'il trouvoit dans 
leur état même des raifons affez fortes, 
pour conclure que leur maladie n'étoit 
qu’une courbature 3 en conféquence il 
leur prefcrivit pour feul remede de pren- 
dr: du repos, 
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Le lendemain, en retournant vifiter fon 
infirmerie , il apperçut dans fes blés deux 
autres faucheurs ; il alla verseux, & avant 
de les avoir joints, il reconnut que la poftu- 
re qu’ils tenoient pour ce travail, étoit la mê- 
me que celle qu’ils tenoient en fauchantles 
avoines. Îl fe récria fur cette mal-adrefle , 
qu’il reconnut à l’inftant être la feule caufe 
des douleurs que refflentoient les premiers 
faucheurs. Comme on fe fervoit alors de la 
faulx garnie de crochets, qui eft plus pe- 
fante que celle qui eft fimplement garnie 
du playon, il défarma un de ces fau- 
cheurs , & fe mettant en pofture de fau- 
cheur d’avoine , il lui démontra, qu'ayant 
à charger les crochets de fa faulx d’un poids 
bien plus confidérable que n’eft celui de 
Pavoine , il falloit, dans la pofture qu’il 
tenoit, qu’il fit une inverfion très-péni- 
ble de fon corps pour pouvoir tranfpor- 
ter vers fa gauche le blé dont fa faulx 
étoit chargée. Il prit enfuite la même po- 
fition de corps qu’il avoit remarquée dans 
les Flamands qui avoient travaillé l’an- 
née précédente, & il démontra à ce nou- 
veau travailleur que dans cette attitude 
le corps fe trouvoit de face, & dans fon 
plus grand état de force, Jorfque, par lin- 
verhion de droite à gauche, il étoit le 
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plus chargé du poids qu’il avoit à dépo- 
fer, & que cela s’exécutoit fans aucun 
travail des côtes. Cet homme reprit fa 
faulx, effaya, fut convaincu de la vé- 
rité de la démonftration , en fit leçon à 
fes compagnons : depuis ce temps cette 
opération eft devenue facile. On a cru ne 
devoir pas omettre le détail de cet acci- 
dent, parce qu'il eft démontré qu’il fe- 
roit impoflble aux ouvriers les plus ro- 
buftes de foutenir long-temps, dans le 
fauchage des blés , la pofture du faucheur 
d’avoine. 

Voilà le méchanifme de cette opéra- 
tion fur les blés fuppofés droits, c’eft-à- 
dire, dans les années les plus favorables. 
Il faut ajouter que le faucheur doit avoir 
Pattention de s’orienter pour fon travail, 
de façon qu’il ait le vent à [a gauche, 
parce qu’alors le blé fe trouve naturelle- 
ment incliné fur la faulx, & qu’on peut 
le couper plus près de terre ; la réfiftance 
du vent toute légere qu’elle foit, appuie 
fur le playon le blé qui vient d’être coupé , 
& la fauchée en eft mieux, & plus pro- 
prement portée fur le blé qui eft encore 
debout, d’où elle doit être enlevée par 
le ramafleur. 

Le vent derriere le faucheur , n’eft pas 
un obfiacle à faucher près ; mais la fau- 
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chée ne fauroit être auffi exatement réu- 
nie par le playon ; il s’éparpille quelques 
épis 3 & le plus grand inconvénient eft 
qué la fauchée dépofée fur le blé qui eft 
encore fur pied, perd fon appui , & qu’il 
eft fouvent jetté à terre par le vent; ce 
qui rend Popération du ramafeur plus dif- 
ficile ou plus lente, & occafionne plus 
de glanures. ï. 

Le vent en face ne vaut rien ; il occa- 
fionne une perte du chaume, & une grande 
difperfion d’épis. 

Enfin le vent a droite fait la plus mau- 
vaife de toutes les befognes : alors le 
chaume refte long , & le champ fe trouve 
jonché d’une quantité de glanures fi pro- 
digieufe k qu'on ne croiroit pas qu’il eût 
été récolté. | 

Lorfque les blés font coudés, le faucheur 
les doit prendre dans le fens qui lui pré- 
fente leur courbure de gauche à droite: 
ce qui fait le même effet , lorfque le temps 
eft calme, que fi le vent venoit de fa 
gauche. 

Lorfque Îles blés font verfés, il n’eft 
pas facile de faucher en dedans, parce que 
le ramafleur fe trouveroit fans cefle em- 
barraffé par le mélange de fa javelle avec 
le blé non fauché. Le coup d’œil d’un bon 
faucheur jetté fur une piece le décide fur 
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la façon de s’orienter ; quand le vent peut 
lui être favorable , il en profite. La mé- 
thode la plus ordinaire eft celle de pren- 
dre le blé dans le fens de fa courbure, 
& de le jetter en ondain : ouvrage en 
eft plus propre ; on ne voit, après le fau- 
chage, aucun refte de chaume, & le champ 
ne {emble plus être qu'une prairie. | 

On ne peut propofer aucune méthode 
pour faucher les blés foudrés , (on entend 
fous ce nom, des blés verfés par couches 
& qui fe recouvrent les uns fur les autres 
en fens différents : ) on doit les prendre 
indifféremment dans tous les fens qui fe 
préfentent , mais toujours dans leur cour- 
bure , & comme fi le faucheur avoit le 
vent derriere lui ; au moyen de quoi on 
ne perd pas plus de chaume, qu'on n’en 
perd dans les blés verfés. La récolte de 
1757 a été dans ce cas ; cependant l’o- 
pération 2 bien réuffi: elle n'a été feule- 
ment qu’un peu plus longue que dans les 
années ordinaires. 

Le même M. de Lille, de qui je tiens 
tout ce détail , ajoute qu’il ne me parlera 
des années pluvieufes, qu’en me rendant 
compte des objections, parce que cette 
circonftance n'influe point fur le faucha- 
ge, & qu'il ne s’agit en ce cas que des 
moyens de préferver le blé de la germi- 
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nation en Javelle. Il m'expofe enfuite les 
avantages qu'il a reconnus dans fa mé- 
thode, & que je vais détailler dans le 
paragraphe fuivant. 


SF 1. 


Avantages de cette Mérhode. 


LE premier avantage de cette opéra- 
üon eft celui de rendre moins pénible aux 
ouvriers un travail qui fe fait dans une 
faifon ordinairement très - fatigante par 
l'excès des chaleurs. Lorfque les blés font 
les plus faciles à fcier, un bon moifflon- 
neur à la faucille ne parvient qu’à peine à 
abattre un demi-arpent par jour, au lieu 
qu’un faucheur expédie proportionnelle- 
ment au degré de fon intelligence & de fa 
dextérité, un arpent & même un arpent & 
demi; mais peu d’ouvriers parviennent à 
faucher un arpent & demi fans hou/iller : 
on peut donc compter que la tâche com- 
mune d'un bon ouvrier, en circonftances 
ordinaires de mélange de blé droit & de 
blé verfé , eft de cinq quartiers ; & cette 
tâche fe peut faire proprement & fans dé- 
gât. Cet ouvrier fait donc trois cinquié- 
mes d'ouvrage de plus qu’on . peut en 
attendre de celui qui emploie la faucille. 
ILeft vrai qu’il n°a pas à former la javelle, 
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parce que le ramañfleur qui le fuit, lui épar- 
gne cette befogne ; mais aufli ce faucheur 
eft obligé d’afhler fa faulx très-fréquem- 
ment, & plus fouvent lorfque les blés ne 
font pas épais ; de plus , quelque attention 
que l’on ait à épierrer les champs, il n’y 
a pas de jour qu’il ne rencontre quelque 
pierre qui le mette dans la néceflité de 
rebattre fa faulx ; enfin il eft obligé de 
revenir du bout du champ, lorfque fa fau - 
chée eft finie, à l’autre bout de ce même 
champ, pour reprendre une nouvelle fau 
chée dans le même fens qu’il a commencé 
la précédente. Tout cela prend un temps 
qui peut compenfer celui que le moifflon- 
neur à la faucille emploie à dépofer fa poi- 
gnée pour former la javelle ; & je ne penfe 
pas que l’on puiffe contefter par cette com- 
paraifon des deux tâches, que louvrage 
ne foit des trois cinquiemes moins péni- 
bles : à cette preuve fe joindra celle qui 
réfulte de la pofture du moiffonneur com- 

arée à celle du faucheur. 
Un fecond inconvénient dont cette 
méthode garantit l’ouvrier, eft celui des 
plaies que caufent aux mains des moiffon- 
neuts Îles chardons , les épines, & plu- 
fieurs herbes dont la rencontre eft dange< 
reufe. 

Ce premier avantage a plufieurs bran- 


- 
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ches ; il en réfulte 1°, une plus prompte 
expédition. Il ny a pas d’année qu’un La- 
boureur n'éprouve que quelque piece de 
{es terres fe trouve furprife par une ma- 
turité trop fubite, qui devenant exceflive 
par le délai, lui occafionne un grand dé- 
chet de grain, foit par lation de la fau- 
cille, foit par le chargement & décharge- 
ment dans le tranfport de la moiflon. Au 
moyen de la faulx , une piece qui ne pour- 
roit être moiffonnée qu’en cinq jours, le 
fera en deux, & pourra être ainfi préfervée 
de cet excès de maturité. 

2°, Cette exploitation exige un moin- 
dre nombre d'ouvriers : je m’explique ; 
car Je ferois contredit par le fait, fi l’on 
m'objeétoit qu’il faut un faucheur & un 
ramafleur pour le même ouvrage que le 
moiflonneur fait tout feul ; mais il faut 
confidérer que pour une moiflon de 90 
arpents de froment , il faut dix hommes 
employés pendant vingt jours au moins, 
travaillant à la faucille ; au lieu que fept 
faucheurs & leurs ramafleurs ( 14 ou- 
vriers ) expédient fans effort le même tra- 
vail en dix jours. La différence eft donc 
de 60 journées d’ouvriers ; & fi, comme 
M. de Lille l’a fait, on fe propofoit de 
ne pas faire la moiffon plus diligemment 
par la faulx qu’elle ne le feroit par la 
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faucille ; on ne prendroit alors que quatre 
faucheurs & quatre ramafleurs , ( huit ou- 
vriers) , dont les quatre derniers font 
moins à charge que ne feroient trois moif- 
fonneurs, parce qu’on ne fe fert, pour ce 
travail, que de jeunes gens qui ne font 
pas aflez forts pour aller moiflonner à la 
faucille. Voilà donc deux ouvriers de 
moins, & encore quelque avantage dans 
la comparaifon de lPouvrier fait, à l’en- 
fant , duquel on tire parti. 

_ 3° 3 Cet emploi des enfants, des fem- 
mes âgées, & des hommes à demi inva- 
lides, feroit favorable aux habitants des 
campagnes. Îl multiplieroit les ouvriers, 
& empécheroit le défœuvrement & la 
mendicité ; confidération importante à 
bien des égards. Les Laboureurs y trou- 
veroient cet avantage , que la plûpart des 
Paroïffes fourniffant aflez de monde pour 
la récolte de leurs territoires, ils ne fe- 
roient pas obligés d’avoir recours à des 
bandes de travailleurs de paffage , qui fou- 
vent travaillent mal, qui les rançonnent, 
& les abandonnent même quelquefois au 
milieu de la moiflon, s'ils ne {e rendent 
pas tributaires de leurs vexations. 
Quittons la fpéculation, & venons au 
détail des avantages que leur évidence 
garantit de toute contradiction, 1°, C’en 


384 ÉLÉMENTS 
eft un bien confidérable , que de fe pro= 
curer une plus grande abondance de pail- 
les, & que ces pailles foient plus précieu- 
{es par la quantité d’herbes que contien- 
nent les gerbes. Ceci n’auroit pas befoin 
de preuves ; on fait que la faulx appro- 
che auffi près de la terre qu’on le veut; 
on a lexpérience, que dans des champs 
bien épierrés, il ne refte pas deux pouces 
de chaume , & que la faucille en laifle 
communément jufqu’à huit où neuf, & 
même beaucoup plus lorfque les blés fe 
trouvent infectés de chardons , d’hiebles , 
& d’autres groffes herbes qui obligent le 
moiflonneur à lever la main pour les évi- 
ter. Il ef donc évident que la paille fe 
trouve, par la faulx, au moins de fix pou- 
ces plus longue que par la faucille ; dif- 
férence qui peut être évaluée à un fixieme 
de plus que Pon n’en ferre par lufage 
ordinaire, | 

2° , L’herbe dans les champs fauchés 
fe reproduit, & donne un excellent pà- 
turage après la moiflon. On trouvera cette 
propofition aufli évidente que la précé- 
dente , fi l’on fait réflexion que le moif- 
fonneur laïffant huit à neuf pouces de 
chaume, ne coupe que les fommités de 
l'herbe qui fe trouve comprife dans fa poi- 
gnée ; d’où il arrive que cette herbe 3 

e 
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eft à-peu-près au terme de fa maturité ; 
ce qui en refte acheve de l'acquérir, pro- 
duit fa graine, & enfuite fe deffeche. Au 
Beu que la faulx la coupant à deux pouces 
de terre, dans la partie qui eft le plus en 
{eve , & la plus éloignée de la maturité, 
il fort de chacun des yeux ; ou du pied 
de cette herbe, de nouveaux drageons 
qui forment un regain très-utile pour les 
beftiaux. 

3°, La pâture fur les champs moiffon- 
nés ainfi à la faulx, a pour les vaches un au- 
tre avantage. On éprouve tous les ans, 
que les vaches tariflent de lait pendant les 
premieres {emaines qu’elles pâturent dans 
5à chaumes de froment. On en préfume 
la raifon ; c’eft que le chaume leur entre 
dans les nazeaux , les pique, les détourne 
du pâturage, & leur fait parcourir la totali- 
té d’un champ pour chercher quelque place 
où elles puiffent prendre l’herbe fans ren- 
contrer cette incommodité ; enforte que 
le temps de paître fe perd à parcourir le 
champ fans avoir pâturé, Le chaume court 
que laïffe la faulx , n'ayant pas le même 
inconvénient , laifle aux vaches plus de 
liberté de paître ; l’herbe fe reproduit, & 
procure un pâturage abondant, fur-tout 

lorfqu’après la moiflon il furvient quelque 
 légere pluie, | 
Tome I, KR 
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Ainfi il réfulte de cet article, que le 
Laboureur peut nourrir plus de beftiaux 5 
qu’il ménage fon fainfoin ou fa luzerne , 
& fait une plus grande quantité de fumier : 
cela a étééprouvéavec un fuccès qui feroit 
difficile à croire. : 

Je pañfe aux objections, & je les rap- 
porterai dans le même ordre qu’elles ont 
été faites 3 c’eft-à-dire, que chaque année 
‘a donné lieu à quelqu'une de ces diffi- 
cultés. 


$. II I. 
Réponfes aux Objetfions. 


La premiere objection a été que la 
faulx devoit occafionner un grand déchet 
de grains par le fecouement qu’ elle opere. 
IL paroîtra paradoxal d'affirmer le con- 
traire ; mais cette affertion fera prouvée 
par les principes & par le fait. Pour ju- 
ger de cette propofition , il faut compa- 
rer l’opération de la faulx, & celle de la 
faucille : elles ont été bien examinées. 

Le moiffonneur préfente {a main au 
blé, ayant les doigts fort ouverts, en- 
forte que fa poignée contient non-feule- 
ment ce qui peut être renfermé dans la 
main, mais encore ce qui eft compris dans 
V’efpace de fes doigts féparés en forme de 
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fourche. Le blé ainfi faifi , le moiffonneur , 
pour l’approcher près du pied autant qu'il 
eft néceffaire pour que la totalité de fa 
poignée foit comprife dans la faucille, & 
pour lui donner une tenfion qui rende plus 
sûre l’action de cette faucille , lui donne 
une fecoufle violente, dont il faifit l’inf- 
tant pour faire agir fon outil. Le blé coupé 
fe trouve ordinairement embarraflé avec 
celui qui eft encore fur pied ; ou bien le 
moiflonneur rencontre , lorfqu’il veut en- 
lever fa poignée, la réfiftance de quelque 
brin non coupé qu’il cafle par un effort : 
d’où il réfulte plufieurs fecoufles qui pré- 
cedent celle que le blé reçoit lorfqu’il eft 
mis fur la javelle. 

La faulx n’opere point ces effets. J’ai 
expliqué le méchanifme de Popération , & 
l'on à vu que le blé coupé fans effort À 
eft porté par le playon dont la fauix eft 
garnie , fur le blé qui eft encore fur pied , 
fur lequel il demeure incliné, jufqu’à ce 
que le ramaffeur l’enleve pour le coucher 
en javelles ; ce qui lui épargne plufieurs 
faccades qu’il reçoit dans l’autre Opéra= 
tion. 

M. DE LiLLE prouve cette propofition 
dans le fait, par la recherche qu’il en a 
faite en 1752 : fon eflai fut fait fur des 
parties de dix arpents, prifes dans de plus 
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grandes pieces. S’étant fait accompagner 
de quatre perfonnes, il alla vifiter foi< 
gneufement les pieces fauchées pour voir 
s’il étoit refté du grain répandu dans le 
champ ;ilne s’y en trouva point du tout 
dans les deux premieres pieces ; mais on 
en trouva facilement dans les parties de 
ces mêmes pieces qui avoient été moif- 
fonnées à la faucille. Dans la derniere 
piece qui avoit été moifflonnée dans un 
état de maturité plus avancé, on trouva 
peu de grains à terre dans la partie fau- 
chée , & incomparablement plus dans l’au- 
tre partie. [l n’a pas répété cet examen 
chaque année avec le même foin, parce 
qu’il n’avoit pas pour lors les mêmes fa- 
cilités pour faire cette comparaifon ; mais. 
il en a afflez vu pour être certain qu’il ne 
fe perd de grain que quand la maturité 
eft exceflive, & qu’alors il s’en perd beau- 
coup moins par la faulx que par la fau+ 
cille. | 

Dans la fuite on a fait une objeétion 
plus importante. Un Laboureur habile & 
de bon efprit, repréfenta que dans une 
année pluvieufe les javelles fauchées de- 
voicnt germer plus promptement que les 
autres , parce que leurs têtes n’étant pas 
foulevées par un: chaume un peu long: 
Jeaune pouvoits’égoutter ; & que de plus; 
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là pluie battant lépi contre l’herbe, le 
grain en pompoit l’humidité, & devoit 
germer au premier rayon de foleil. Mais 
il y a un fort bon moyen de fe garantir 
de ce dommage. 

Ce moyen confifte à difpofer les javel- 
les en forme de triangle, en forte que 
l'épi de chaque javelle porte fur le piéd 
de l’autre. Cette opération n’eft ni lon- 
gue ni fatiguante ; elle ne demande, pour 
être faite promptement, qu’un peu de dex- 
térité à fermer le triangle, de manieré 
que le pied de la troifieme javelle ferve 
de chevet aux épis de la premiere. Les 
pluies , pendant la récolte de 1756, ont 
rendu Ja moiflon de cette année très-in- 
quiétante ; on a eu beaucoup de blé per- 
mé ; mais on s’en eft préfervé en fuivant 
cette méthode ; & le peu de bon blé 
que lon a recueilli n’eft provenu que de 
celui qui refloit à faucher ; lorfque les 
pluies font devenues continuelles. 

À l’égerd des gerbes liées, les moiffon- 
neurs Flamands font dans l’ufage, lorf- 
qu'ils font furpris par de longues pluies, 
d’entaffer debout autant de gerbes qu’il 
eft poflible d’en couvrir, par une feule que 
l’on ouvre, & qui leur fert de chapeau. 

De cette obje@ion il en dérivoit une 
autre fur Ja difficulté qu’il y a dans les 
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années pluvieufes à faner les herbes, &: 
le danger d’engranger des gerbes remplies: 
d'herbes qui peuvent fermenter , & occa-- 
fionner la pourriture des tas de froment.. 
Les récoltes de 1756 & de 1757 n’ontt 
certainement pas été favorifées par le: 
temps ; cependant toutes les herbes ren-- 
fermées dans les gerbes des moiflons quii 
avoient été faites avec la faulx, & dontt 
les gerbes avoient été garanties, comme: 
nous avons dit qu’on pouvoit le faire ,, 
ont été ferrées bren fannées ; on n’a ap-- 
perçu dans les granges aucune odeur quii 
annonçât de la fermentation ; les batteurss 
n’en ont reconnu aucune marque ; & less 
menues pailles dont on s’eft fervi pour lan 
nourriture des chevaux , ont attefté contres 
cette objection. 

Venons à la derniere : elle eft la pluss 
férieufe, parce que c’eft le point des in— 
convénients auxquels il n’a pas encoree 
été poñlible de remédier. La voici : less 
épis ne font pas aufli-bien rangés dans less 
javelles fauchées , dit-on, qu’ils le font 
dans celles qui font faites par les moif-- 
{onneurs à la faucille ; il s’en trouve au cena 
tre & au pied de la gerbe, d’où il ré-- 
fulte que ce blé n’eft pas battu auffi exac-- 
tement, & que l’on en perd peut-être unut 
partie confidérable. 2°, La quantité d’her:. 
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bes contenues dans ces gerbes eft battue 
avec le froment ; les menues graines qui 
en fortent , font mélées avec le blé dans la 
livraifon qu’en fait le batteur, qui eft en- 
core payé de ce mauvais grain ; de-là il 
pañle au crible, & il augmente les frais de 
la criblure. 

L’objection eft bonne, mais elle de- 
mande à être difcutée. Il y a des épis au 
centre & au pied de ces gerbes, il eft 
vrai ; mais auffi ces épis font rarement dif- 
férents de ceux que nous appellons rardil- 
lons , & qui font les produétions des pieds 
foibles du blé qui ont été fatigués pat 
les eaux, ou de quelque grain altéré par 
quelque difformité : on en trouve fort peu 
d’autres ; car on en a foigneufement fait 
l'examen. Loïfque ces épis fe rencontrent 
fous le fléau, il eft rare qu'ils rendent 
leur grain ; ce grain fe détache de l’épi fans 
quitter fa capfule, & forme ce qu'on ap= 
pelle du pignon. Comme le pignon diminue 
le prix du grain, les cribleurs ont foin de 
le retirer ; & on le jette à la volaille. Lorf- 
que ces épis échappent au fléau, la paille 
en eft meilleure ; les chevaux en profitent : 
& loin de leur envier ce bénéfice, il eft 
conftant qu’il tourne au profit du Proprié- 
taire. | 

L'herbe battue produit une quantité 

Riv 
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de mauvailes graines dont on paye la fa- 
çon au batteur ; cela eft encore vrai. Mais 
Pherbe qu’occafionne cette dépenfe épar- 
gne celle de plufieurs milliers de fainfoin 
& de luzerne que les beftiaux confom- 
meroient. À l'égard de Paugmentation 
des frais du criblage, il y auroit de lin- 
quftice à s'en plaindre, puifqu’on peut faire 
dervir ces mauvaifes graines à des ufages 
économiques , qui tournent encore au pro- 
ft du Fermier. | 

Une augmentation réelle de dépenfe 
eft ce que Pon paye au batteur de plus 
que le prix courant du pays. Cette diffé- 
rence, qui confifte en 20 ou 30 fols par 
muid , eft une jufle compenfation de ce 
que, pour avoir un produit égal à celui 
que donnent communément cent gerbes, 
1l faut que le batteur en délie & relie cent 
cinquante, & quelquefois plus. Mais on 
1e trouve bien dédommagé de cette dé- 
penfe par l'abondance de pailles que cette 
méthode procure ; abondance qui équi- 
vaut à plus que la valeur d’un muid de 
blé, dont je fuppofe le déchet pour cal- 
mer les contradicteurs ; enfin un dernier 
moyen de compenfation , c’eft l’économie 
des frais de la récolte. | 

Pour réfumer la réponfe à cette ob- 
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penfe de la moifflon égale à celle qui fe 
fait ordinairement , une augmentation dans 
la dépenfe de l’exploitation des granges , 
& la perte d’un muid de blé, effet de 
la plus grande quantité de paille qu’on fe 
procure , épargne plufieurs milliers de fou- 
rage , & produit une abondance de fumier 
qui fera très-utile pour la récolte fuivante. 

Après avoir donné le détail des obferva- 
tions de M. de Lille : paflons maintenant à 
la maniere de ferrer & nettoyer les grains. 


CHAPITRE III. 
De la maniere de ferrer 6 


nettoyer les Grazns. 


S | E réunis dans ce Chapitre deux objets 
qui ne demanderont pas un long détail. 
Il y a peu de chofes à obferver fur la ma- 
niere de ferrer les grains ; mais nous nous 
A . 
étendrons davantage fur la maniere de 
les nettoyer. 


La 
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Comment on ferre les Grains coupés. 


Daxs les provinces méridionales , où 
| R y 


# 


di 
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le foleil eft fort chaud, & dans lefquelles 
le temps de la moiflon eft ordinairement 
{ec , on a coutume de battre les grains au 
fur & à mefure qu’on les récolte : onles 
fait fouler aux pieds foit des bœufs , foit 
des vaches, foit des chevaux, des mu- 
lets, & même des ânes, lorfque Pexploi- 
tation n’eft pas confidérable. 

Dans les provinces où la férénité de 
Pair eft moins aflurée, on renferme les 
grains dans des granges, ou bien on en fait 
des meules qu’on nomme des Chaumiers 
ou des Gerbiers | que l’on recouvre. de 
paille, à peu près comme une chaumiere. 
Dans les provinces où l’on eft dans l’ha- 
bitude de conftruire de vafles granges , 
on fait les gerbiers d’un très-gros volu- 
me ; dans celles où les granges ont moins 
d’étendue , on fait un plus grand nombre 
de petits gerbiers , & à mefure que lon 
entame l’un de ces petits gerbiers, on ren- 
ferme promptement le refte des gerbes 
dans la grange. Cette derniere méthode 
eft très-bonne, parce que d’un côté, les 
grains fe confervent très-bien dans ces ger- 
biers, & que de l’autre, le Propriétaire 
n’eft pas ruiné en bâtiments. Avant d’ex- 
pofer les avantages refpectifs de ces diffé- 
rents ufages , je crois qu’il eft à propos de 


dire quelque chofe de plus détaillé fur 
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les pratiques dont je viens de parler. 

Soitque l’on conferveles grains à couvert, 
ou qu’on les batte fur le champ hors des 
granges , il faut préparer une aire , ou dans 
la grange , ou au dehors. Pour cet effet, 
on fait piocher à un demi-pied de pro- 
fondeur la place où l’on veut établir Paire. 
On en retire les pierres, & on mêle la 
terre piochée avec de largille ou du tuf 
blanc , & de la fente de bœuf ou de va- 
che : on abreuve d’eau ce mêlange ; on le 
pêtrit avec la pioche, comme fi l’on vou- 
loit en faire du mortier ferme ; puis après 
avoir dreffé le terrein, on l’enduit de cette 
compofition , & on unit avec foin la fuper- 
ficie de cette aire avec une truelle que 
Pon a foin de mouiller de temps en temps: 
Paire fe fend en fe féchant ; on la bat alors 
fortement , & l’on continue de la battre 
à mefure qu’il s’y fait des gerfures, & juf- 
qu'à ce qu’elle ait acquis une confiftan- 
ce très - ferme. Lorfque l’on établit cette 
aire à découvert, on a foin de la placer 
far un endroit élevé & de léntourer de 
claies, pour en défendre lentrée au bé 
tail ; & tous les ans il faut y faire quel- 
ques réparations. 

Dans les provinces où l’on fait fouler 
les gerbes par des beftiaux , on arrange la 
paille de maniere que, le plus qu'il eft 

KR v} 
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poflible , les épis foient en haut : un homme 
placé au centre retient les animaux avec 
des longes pour les faire tourner comme 
dans un manege, & on leur fait prendre 
le trot; de temps en temps , des ouvriers 
remuent cette paille avec des four- 
ches, & l’on fait repaffer les bêtes par-def- 
fus. Ce travail expédie aflez promptement 
Pouvrage ; mais il faut un grand nombre 
d'animaux , &il ruine les jambes des che- 
vaux & des imulets qu’on y emploie pré- 
férablement aux bœufs & aux vaches. 

Il y a des provinces où Pon bat auffi 
hors des bâtiments, mais avec des fléaux; 
& comme il faut accélérer louvrage, les 
familles fe réuniflent pour y travailler en 
commun, en forte que l’on voit 10 à 12 
fléaux qui frappent dans la même aire: 
foit que l’on fuive l’une ou Pautre mé- 
thode , les grains font battus immédiate- 
ment après la moiflon. 

Dans les provinces où l’on engrange 
tous les grains, ou bien où l’on en fait 
des gerbiers, on batavec le fléau les grains 
au fur & à mefure que lon en a befoin 
& l’on y emploie tout le cours de l’hi- 
ver, & même on ne finit cette opération 
que peu avant la moiflon fuivante, & au 
plutôt vers la faint Jean. | 

Il y a de Part à bien arranger les ger- 
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bes , foit dans les granges, foit pour fare 
des gerbiers. Îl faut qu'elles foient telle- 
ment preflées le long & fi près des mu- 
railles, que les rats ne puiient pénétrer 
dans l’intérieur du tas. : 

On établit les gerbiers fur un lieu éle- 
vé : on met fur le terrein un lit de fagots, 
& par-deflus un lit de vieille paille qu’on 
nomme Le Sous-trait ; onarrange enfuite les 
gerbes de maniere que le gerbier reflemble 
$ une tourelle ou à un pavillon.Pour empè- 
cher les beftiaux de l’entamer, on le défend 
par le bas par une enceinte de fagots ou de 
claies ; & afin que l’eau ne le pénetre pas, 
on couvre tout ce qui s'éleve au-defius 
des claies avec de la paille longue , com- 
mençant par le bas & finiffant par le haut, 
afin que les poignées de paille fe recou- 
vrent les unes les autres. 

Le grain fe conferve mieux dans ces 
gerbiers , lorfqu’ils font bien faits, que 
dans les granges ; d’ailleurs ils font moins 
expofés à être endommagés par les rats 
& les fouris. 

Comme les Fermiers donnent pendant 
l'hiver des gerbes à moitié battues à leurs 
troupeaux , & comme la paille fraîche eft 
une bonne nourriture pour les chevaux ; 
il y a de Pavantage à battre peu-à-peu 
les grains pendant le cours de l’année: 
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outre que l’on renvoye à faire dans le 
temps de lhiver un travail qui devient 
fort à charge, quand il fe rencontre avec 
ceux de la moïflon. Enfin on penfe afez 
généralement que les grains acquierent de 
la qualité étant confervés quelque temps 
dans leur paille. | 
Mais il faut payer bien cher les bat2 
teurs en grange : ce travail eft très-péa 
nible , & fatigue tellement leurs poumons, 
par la poufliere qui s’échappe du grain, 
que quantité de ces batteurs périflent de 
maladies de poitrine, ou deviennent afth- 
matiques. Îl feroit poflible de parer ces 
inconvénients , en faifant ufage de quel- 
que machine qui battroit les grains, & 
qu'on pourrait faire mouvoir , foit par le 
vent, foit par un cheval. Plufieurs Mé- 
chaniciens fe font déjaexercés fur ce points; 
mais comme ils n’ont préfenté que des 
idées qu’ils n’avoient point éprouvées, 
elles fe font trouvées avoir des défauts qui 
les ont fait rejetter. | 
Pour fe procurer de la paille longue ou 
la gerbée avec laquelle on fait les liens , 
& pour avoir du blé de femence net de 
mauvaifes graines , on bat quelques ger- 
bes fur la convexité d’une futaille. 


# 
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ARTICLE 


Du nettoiement des Grains. 


Quaxp les épis font égrenés, foit qu’ils 
aient été foulés par les beftiaux , ou battus 
avec le fléau , il faut nettoyer le bon grains 
& le féparer des balles des épis rompus , 
& , autant qu'il eft pofiible , des mauvaifes 
graines qui fe trouvent prefque toujours 
mêlées avec le froment. C’eft à quoi Pon 
_réuffit beaucoup mieux dans certaines pro- 
vinces que dans d’autres. Voici comme 
nous procédons à ce nettoiement. 

A mefure que les batteurs en grange 
battent les gerbes, le grain qui fort des 
épis tombe fous les longues pailles pêle- 
mêle avec les balles, les épis rompus & 
des grains, qui faute de maturité reftent 
renfermés dans leurs balles, & qu’on 
nomme Pignons. Quoique les batteurs at- 
tentifs aient foin, avant de battre les ger- 
bes, d’en tirer les herbes les plus appa- 
rentes, fur-tout le Lichnis fegetum major, 
qu’on nomme la Lefne il refte néanmoins 
toujours de mauvaifes graines mêlées avec 
le bon grain, & elles s’'amaffent avec lui 
fous les grofles pailles. De temps en temps 
le batteur, après avoir Ôté les plus longues 
pailles avec la fourche , & ramañé avec 
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un fauchet , ou rateau de bois, tout ce 
qui a écheppé à fa fourche , poufle avec 
la pelle , au fond dela grange, tout ce qui 
refte fur Paire, & il recommence à battre 
jufqu’à ce qu’il ait accumulé un aflez gros 
tas de ce grain battu pour commencer à 
faire une nertoyée. 

La premiere opération eft de pañfer tout 
ce grain par un crible de fort vélin, dont 
les trous font de trois lignes de diame- 
tre : ce crible, qu’on nomme Pafloire, laide 
pañler tout le grain, le pignon & toutes 
les mauvaifes graines, de forte qu’il ne 
retient que les épis rompus, dans lefquels 
il ne laifle pas de fe trouver encore plu- 
fieurs bons grains. Ces épis fe nomment 
les grofles pailles, & ils fe mettent dans 
les groffers que l’on donne aux chevaux. 

Les groflets font des bottes de paille 
plus longues que les autres, au centre def- 
quelles on met une certaine quantité de 
ces groffes pailles ou épis rompus qui ref- 
tent fur la pafloire. On lie ces bottes avec 
deux liens, & on les donne aux chevaux 
qui, alléchés par le grain qui refte dans 
les épis , mangent beaucoup de cette paille 
& s’en trouvent très-bien nourris. Dans 
les fermes où l’on recueille beaucoup de 
foin & de luzerne , on pourroit garder 
ces grofles pailles pour les donner l'hiver 
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aux brebis , lorfqw’il faut affouner ce bé- 
tail. 

Quand tout le grain a été criblé par 
la pañoire , on lefjette à la roue. Maisavant 
de parler de cette opération , il eft bon de 
dire quelque chofe d’une induftrie dont 
fe fervent les batteurs en grange pour fe 
foulager dans le mouvement du crible. 
Ils pendent à une corde un crochet de 
bois, dans lequel ils paflent une anfe de 
corde attachée au bord du crible : cette 
corde , au moyen du crochet , fupporte la 
moitié du poids du grain dont ce crible 
eft rempli ; cette fufpenfion n’empêche 
pas l’ouvrier de donner à fon crible le 
mouvement circulaire qu'il doit avoir. 

Quelques - uns, au lieu de cribles de 
vélin, en ont qui font faits avec des fils 
de fer difpofés parallélement , comme dans 
les cribles inclinés. Ce crible, qui eft 
quarré , eft bordé de planches minces & 
pofé fur deux tringles de fer poli. On 
jette avec la pelle le grain fur ce crible, 
& en le pouflant en avant, puis le rap- 
pellant à lui, le crible gliffe fur les trin= 
gles quile fupportent , & on peut cribler 
ainfi beaucoup de grain fans fe fatiguer. 
J'ai vu quelques-uns de ces cribles en 
France ; & je me rappelle que le Doéteur 
Hales en avoit imaginé un qui étoit peu 
différent. 
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ARTICLE LETI. 


Maniere de jetter les Grains 
a la roue 


IL faut , pour bien jetter le grain à la 
roue , que le vent donne dans la porté de 
la grange, ou dans quelques fenêtres pra- 
tiquées à deffein au pan oppofé à la porte. 

On ramaffe tout le grain pafñfé , comme 
je viens de le dire, vers le côté oppofé 
au vent, par exemple, fous cette fenêtre, 
fi le vent fouffle dans la porte, ou bien 
du côté de la porte, fi le vent fouffle dans 
la fenêtre. Vers le côté oppofé au grain, 
on étend à terre un drap à rouer, dont 
il faut que le bord le plus éloigné du tas 
repofe fur un rang de bottes de paille, 
ce qui forme une efpece de gros traverfin 
de lit. 

Le batteur en grange étant placé près 
le tas de grain qu'il veut nettoyer, & par 
conféquent fous le vent, prend le grain 
pellée à pellée , & par un mouvement 
circulaire qu’il imprime à la pelle, il jette 
ce grain en forme de pluie contre le cours du 
vent vers le côté de la grange qui y eft op- 
pofé. Le bon grain, comme plus pefant, 
va jufqu’à l’autre côté de la grange ; le pe- 
ut grain ne va pas fi loin ;la menue paille 
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ou les balles, ainfi que la pouffere, font 
chaffées par le vent du côté du batteur : 
entre ceux-ci & le bon grain tombe le 
pignon avec celles des mauvaifes graines 
qui font plus légeres que le bon grain: 
une grande partie du blé charbonné fe 
raffemble aufñien cet endroit, parce qu’il 
n’eft pas fi pefant que le bon grain. 

De temps en temps le batteur quitte la 
pelle, & prend un ballet fait avec de la 
paille longue. Avec ce ballet il retire vers 
les côtés de l’aire le pignon qui fe trouve 
plus éloigné de lui que les menues pailles, 
plus près que le bon grain, & un peu con- 
fondu avec le petit. S'il remettoit à faire 
ce partage après que tout a été jetté à la 
roue, le pignon fe trouveroit mêlé avec 
une trop grande quantité du petit grain. 
Le batteur fait auffi de temps en temps 
du vent avec fon ballet de paille, pour 
enlever de deflus le bon grain le peu de 
balles qui s’y trouvent encore. 

À Ja fin de la rouée, on rafflemble en tas 
les balles , qu’on nomme les menues pailles, 
& on ramafle le bon grain avec la pelle; 
quelques-uns féparent encore le gros grain 
du petit : enfin on finit par faire un tas 
particulier du pignon. 

On juge bien que ce trayage ne fe fait 
pas afez exactement pour qu’il nefe trouve 


4o4 LILÉME, FPT Sani 

pas encore de bon grain mêlé avec le pi- 
gnon, ni du pignon mêlé avec les menues 
pailles ; mais en coupant la roue, on en- 
tame un peu fur le bon grain qu’on mêle 
avec le pignon , non-feulement parce que 
Ceft toujours le petit grain & le moins 
parfait qui va le moins loin ; mais encore 
parce que ce qui fe trouvera de bon grain 
dans le pignon, en fera retiré. C’eft auffi 
pour cette raifon que toutes les fois qu'on 
releve le pignon, il fe mêle avec quelque 
peu de menues pailles , mais en petite 
quantité ; parce que la grande légéreté 
des balles permet de les épouffeter avec 
le grand ballet de gerbée , qu'on pañle 
avec force au-deflus du pignon, & qui, 
par le vent qu’il produit, emporte les bal- 
les, & les fépare du pignon, au moins en 
grande partie. 

Les menues pailles fervent à la nourri- 
ture des vaches ; on met dans les grof- 
{ets les groffes pailles pour être données 
aux chevaux ; par conféquent il ne refte 
fur laire de la grange que deux tas, l’un 
de bon grain , & l’autre de pignon, à 
moins qu’on n'ait pas féparé le petit 
grain, ce qui en formeroit un troifieme. 
Suivons les préparations qu’on donne à 
ceux-ci. 


L 
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Ain T ice: ONE 


Comment on partage les grains 


de différente qualite. 


ON pañe le bon grain entiérement au 
crible ; maïs fi l'on ne fe propofe que d’a- 
voir du blé commun, les trous de ce cri- 
ble ne doivent avoir qu’une ligne un 
quart d'ouverture , afin qu’il n’y pañle que 
quelques mauvaifes graines , telles que la 
 lefne & les plus petits grains de froment; 
mais quand on veut faire du blé de fe- 
mence ou du blé d’élite, on pañle tout le 
froment par un crible dont les trous ont 
une ligne & demie d'ouverture. Alors une 
patrie du feigle, tout le petit froment , 
prefque toute la lefne , les graines du poir- 
reau fauvage , Mufcari arvenfe latifolium, 
la Queue de Renard, Melanpyrum pur- 
purafcente coma, tombent fous le crible, 
& iln'y refte plus que le froment d’é- 
lite. Le cribleur doit avoir près de lui un 
plumeau avec lequel il jette fur le pignon 
les épis rompus , les têtes de ponceau & 
les goufles de vefleron , qui, à raifon de 
leur légéreté, fe portent {ur la fuperficie 
du bon grain. 

On mêle toutes ces criblures avec le 
pignon , & l’on ramañfe le bon grain dans 
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un coin de la grange ; là on le couvre 
avec le drap à rouer, pour le garantir de 
la poufliere. 

Les Fermiers les plus ménagés pañfent 
le petit grain qui a été féparé du grain 
d'élite , dans un crible dont les trous ont 
un peu moins d’une ligne de diametre , & 
qu'on nomme le Poufier , parce qu'il ne 
life pañler que la pouflere ; & ce qui 
refte fur ce crible fert à faire le pain pour 
le ménage : d’autres font pañler ce petit 
grain par un crible dont les trous ont une 
ligne & un quart de diametre ; ce qui 
pale par ce crible eft donné aux volailles, 
& ce qui reftededans , ou eft vendu comme 
petit grain , ou eft employé à faire le pain 
de ménage. Il ne nous refte plus à parler 
que de la façon de nettoyer le pignon. 

Les blés qui ont été fciés trop verds, 
& ceux qui ont verfé , donnent beaucoup 
plus de pignon, que ceux qui font reftés 
droits fur pied , & qui font parvenus à une 
parfaite maturité. Le pignon eft ordinai- 
rement employé à la nourriture des vo- 
lailles. Quelques-uns en mêlent un peu 
dans la mouture pour l’ufage de la maïfon ; 
& il n’y a pas grand mal, parce que les 
balles reftent dans le fon. Quand le fro- 
ment eft cher, il y a des Fermiers qui font 
battre au fléau ce pignon , pour en retirer 
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le grain. Enfin, quand les avoines font 
rares, on le donne aux chevaux. Quel- 
qu’ufage qu’on veuille en faire , il faut le 
nettoyer ; ce qu'on exécute en le vanant. 

Le van dont on fe fert ordinairement, 
eftun ouvrage d’ofier , qui reflemble pref- 
que à une grande coquille , dont les bords, 
d’un côté {eulement , font relevés perpen- 
diculairement , & fur cette partie on y 
place deux poignées. Le Vaneur met dans 
le van environ un boiffeau de pignon. Il 
prend ce van par les poignées , de façon 
que le côté relevé du van repofe fur fes 
cuiffes. En donnant un coup de genou , 
& en s’aidant de fes mains, il éleve le pi- 
gnon à un pied ou un pied & cemi de 
hauteur. Comme cette opération fe doit 
faire dans un endroit expofé au vent , la 
pouffiere & les balles font emportées bien 
Join, mais le pignon avec le grain qui y eft 
refté, ne fort point du van. De temps en 
temps le Vaneur fecoue horizontalement 
fon van, afin que les épis & une portion 
des mauvaifes graines fe portent à la fu- 
perficie, d’où il les emporte avec un plu- 
meau. Ce déchet fe met avec les grofles 
pailles dans les groffets. 

Quand le pignon eft ainfi bien nettoyé ; 
on le pañle au crible pour en retirer le pe= 
tit grain qui y feroit refté, & qu’on mêle 
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avec la mouture pour la maifon ; le pignon 
eft mefuré à part, parce qu’on en paye le 
battage comme celui du bon grain. 

Il y a des cribles à vent qui d’une feule 
opération féparent le pignon , les menues 
pailles , le grain d’élite & le petit blé. On 
peut voir la defcription de ces cribles dans 
le Traité de la Conferyation des Grains. 

Il y a auffi des cribles inclinés pour dé- 
truire les charançons , & des cribles à tam- 
bour pour Ôter le noir ; mais comme on ne 
fe fert de ces cribles que dans les greniers, 
nous n’en parlerons que dans la fuite. Ainfi 
nous terminerons ce livre en avertiffant 
que quand on bat les grains hors les gran- 
ges, il arrive aflez fouvent, felon les 
lieux, qu’il s’attache au grain un fable fin, 
qui rend le pain croquant, & qu'il n’ya 
pas d’autre moyen d’emporter ce fable, 
que de laver ces grains. 


LIVRE 


409 


SERA RE M RE HUMMER SE MMM ME ee 
AÉHEEÉRÉESÉEÉEREELÉRÉLÉLSS SEL EL 
SH AR RU CR HEAR OR PE OMR ie 


LIVRE CINQUIEME. 
De la Conférvation des Grains. 


L ORSQUE, par une heureufe récolte ; 
les grains ont enfin échappé à une infinité 
de dangers auxquels ils étoient expolés 
{ur la terre , il refte encore à les préferver 
des dommages qu’ils peuvent effluyer dans 
les greniers : c’eft ce qui va nous occuper 
dans ce livre , où nous traïterons de le 
confervation des grains. 

Si Pannée a été peu pluvieufe & Îa 

moiffon fort feche, les grains étant alors 
de bonne qualité, font de facile confer- 
vation : ce font ceux-là qu’il faut préfé- 
rablement garder pour les années de di- 
fette. Mais fi l’année a été humide & la 
moiflon pluvieufe , alors les grains deve- 
nus tendres & de qualité médiocre font 
bien difficiles à garder ; & quoiqu’on doive 
les confommer avant les autres, il faut 
néanmoins multiplier les attentions pour 
fe garantir de les perdre, & pour pou- 
voir en tirer le meilleur parti poffiible, fans 
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cependant perdre de vue Poccafion de s’en 
défaire le plutôt que lon pourra. Car non- 
feulement ces grains tendres font très-fujets 
à s’échauffer par la fermentation qu’occa- 
fionne lhumidité qu'ils contiennent ; mais 
encore tous les infeétes deftruéteurs des 
grains Y font un prodigieux déchet. Nous 
parlerons des attentions particulieres qu’e- 
xigent ces fortes de grains ; mais il faut au- 
paravant expofer en peu de mots la façon 
la plus commune de conferver les grains. 


CHAPITRE 


De la forme la plus commune 
des Grencers. 


Lss greniers ordinaires font des efpe- 
ces de grandes galeries pratiquées aflez 
fouvent dans le comble & au-deflus des 
différents établiffements qui occupent le 
raiz-de-chauflée ; ce que quelques-uns ont 
regardé comme avantageux ; prétendant 
que l'air qui pañle au travers des couver- 
tures rafraîchit le grain qu’on y a dépofé. 
En effet il eft aflez féchement dans ces 
greniers: mais comme il eft expofé à une 
grande chaleur pendant Pété , les infectes 
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deflructeurs des grains s’y multiplient à 
lexcès ; & comme ils trouvent une re- 
traite dans les combles , il eft bien diffi- 
cile de leur faire la guerre. Ces inconvé- 
nients ont donné lieu de penfer que les 
grains étoient mieux au raiz-de-chauflée. 
Il eft vrai que les infe@tes y font moins 
de dégât; mais comme les lieux bas font 
ordinairement humides , les grains y font 
rés-expofés à fermenter & à fe corrom- 
, pre. 
La fituation la plus propre À la parfaite 
confervation des grains eft, à mon avis, 
de les tenir dans un lieu frais & fec. En 
conféquence il feroit mieux de les mettre 
dans des endroits voûtés, où l’on ménage 
roit des croifées des deux côtés, &, autant 
qu’il feroit poffible, à l’expofition du Nord 
& à celle du Midi : ces croifées doivent 
être fermées par de bons contre-vents que 
Von puifle tenir ouverts quand il fouffle 
un vent frais & fec, & que l’on puife fer- 
mer exactement lorfque le vent eft chaud 
& humide. Et comme lorfque l’on tient 
ces contre-vents ouverts, il pourroit y 
entrer des oifeaux , & même des pigeons 
qui mangeroient le grain , il faut, outre les 
contre-vents, mettre à ces croilées des 
grillages affez ferrés, pour que les oifeaux 
ne puiflent pañler à travers. 
S ij 
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Il ne faut pas remplir de grain Ja to: 
talité de la fuperficie du grenier : celui 
qui toucheroit aux murs fe gâteroit. Mais 
il faut laifler toutautour du tas un trottoir 
de 3 pieds de largeur , & un efpace vuide 
de 10 à 12 pieds vers entrée, pour avoir 
la facilité de remuer les grains. On pourroit 
encore {oufiraire la moitié du talus que 
prennent les grains ; mais comme dans les 
greniers où l’on n’a rien voulu épargner , 
on met à trois pieds des murs une banquette 
de planches qui épargne de faire un talus, 
je ferai remarquer qu’un grenier qui au= 
toit 70 pieds de longueur fur 22 pieds 
de largeur , & par conféquent 1540 pieds 
de fuperficie dans œuvre, en fuppoñfant 
le blé mis à 18 pouces d’épaifieur, comme 
cela fe pratique pour les blés nouveaux, 
& laiffant autour du grain un trottoir de 
trois pieds , & un efpace de 10 pieds feule- 
ment, vers l'entrée pour remuer le grain, 
ce grenier ne contiendroit que 1368 
pieds-cubes de grains, c’eft-à-dire , en- 
viron 342 feptiers. 

Ce calcul 2brégé fait voir qu’il faudroit 
des greniers d’une énorme étendue pour 
contenir un approvifionnement de grains 
un peu confidérable, au moins pour les 
deux premieres années ; car dans la troie 
fitme on a coutume de les y mettre à deux 
bons pieds d’épaifleur, 
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_ Le blé nouveau doit être remué à fa 
pelle tous les quinze jours, pendant les 
{ix premiers mois, & même plus fouvent 
s’il a été ferré humide. Dans les fix au- 
tres mois, il fuffit de le remuer une fois 
chaque mois ; dans la feconde année , 
ainfi que dans la troifieme, il fuffit de le 
remuer une fois tous les trois mois ; & 
dans les années fuivantes, on ne le remue 
qu'une ou deux fois chaque année, Ces at- 
tentions fuflifent pour entretenir les grains 
en bon ét, lorfqu’ils ne font point atta- 
qués par les infectes; mais malheureufe- 
ment il eft rare qu’ils en foient exempts. 


CELA PLE Rob: D 
Des nfeëles qui attaquent les 


_ grains dans les Greniers. 


EL, E plus fouvent les grains font in- 
feftés dans les greniers par les charanfons, 
ou_par les faufles teignes, ou par la che- 
pille des grains , bien plus redoutable en- 
core que les deux fortes d’infectes que je 
viens de nommer. 
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FE 5 po ge de pe 
Des Charanfons. 


Le charanfon eft un petit fcarabé, ou ; 
fi Pon veut , une efpece de petit hanté: 
ton, dont di tête fort alongée fe termine 
en pointe , & qui a fes antennes attachées 
fur l’extrémité de la tête. Son nom latin 
eit Curculio. 

Comme cet infeéte eft noir, on Pap- 
perçoit aifément dans les gragns. Il les 
entame , & fe logeant dans le trou qu’il y 
a fait , ii mange la farine que le grain con- 
tient. Quel ques-uns le nomment Poux-de- 
blé, parce qu’il pique les animaux plus for- 
tement que ne font les puces. Cette rai- 
on Pa fait regarder comme infeéte carnaf- 
fier; & plufieurs ont prétendu qu’il dévo- 
roit les vers des faufles teignes, ainfi que 
leurs chryfalides. Je ne ferois pas éloigné 
de le penfer, parce qu'effeétivement on 
ne trouve gueres de faufes teignes dans 
les tas de grains où il y a beaucoup de cha- 
ranfons. 

En fourrant les mains dans un tas de 
grains , On S "apperçoit aifément à la cha- 
leur qui yregne , s’il y à beaucoup de 
ces infectes. 

Comme ce feroit rendre un grand {er= 
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vice aux hommes , que de trouver un 
moyen für & pratiquable de détruire cet 
infecte , on ne peut gueres ouvrir un livre 
d'agriculture , qu’on ne trouve quelque 
recette contre les charanfons. J’en ai éprou- 
vé un grand nombre, fans avoir eu le 
moindre fuccès. Tout ce que ces expérien- 
ces m'ont appris, c’eft que cet animal à 
la vie bien dure : il vit long-temps fans 
manger : le froid Pengourdit au point de 
le faire paroïître mort; mais jen ai tenu 
quelques-uns pendañt quelque temps dans 
un lieu chaud, & j'ai reconnu qu'ilsétoient 
pleins de vie : la grande fraicheur de mes 
greniers a paru arrêter leur multiplication ; 
mais elle ne les a pas fait périr. [ls fup- 
portent aifément une chaleur de 4$ à so 
degrés, J’ai tenu , pendant une demi- 
heure, du grain où il y avoit beaucoup 
de charanfons , dans un lieu échauñffé à 
plus de 80 degrés : une partie a péri ; mais 
il y en avoit qui vivoient encore. Ainfi 
quand on fe propofe de détruire les cha= 
ranfons par un pareil degré de chaleur , il 
faut y laiffer les grains expofés pendant 
fept ou huit heures au moins. 

Je conviens que la vapeur du fouffre 
fait périr tous les infeétes ; mais ce moyen 
eft impraticable dans les greniers. Cette 
vapeur , qui eft très-légere fe porte au haut 
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des greniers , & n’agit prefque pas fur 
les grains qui font fur les planchers. Si 
ar des manœuvres pénibles dont jai 
parlé ailleurs, on difpofe le grain de fa- 
çon que cette vapeur le travere, il eft bien 
Vrai qu’en ce cas tous les infectes périf- 
{ent ; mais cette vapeur imprime au grain 
une odeur très-défagréable & permanen- 
te, qui le déprécie entiérement. Ainfi ce 
moyen ne vaut rien. 

Tout le monde aflure qu’on peut chaf- 
fer les charanfons en frottant avec de Pef- 
fence de térébenthine, les pelles qui fer- 
vent à le remuer. Pour éprouver fi cette 
effence déplaïît effectivement aux charan- 
{ons , j'ai fait faire deux grandes caïfles, 
dont une avoit été frottée intérieurement 
avec de leffence de térébenthine ; & tou- 
tes les deux ayant été remplies de grain 
où il y avoit beaucoup de charanfons, 
les infees font reftés également tranquil- 
les dans l’une & dans l’autre. Il eft vrai 
que quand on remue à la pelle du grain 
infefté de charanfons , une grande partie 
des infectes fort du tas & s’enfuit le long 
des murailles.On a bien pu attribuer cefait 
à l’huile d’afpic, ou à l’effence detérében- 
thine : mais la même chofe arrive fans 
qu’on ait frotté la pelle avec aucune dro- 
gue ; & bientôt les charanfons qui étojient 
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difperfés rentrent dans le tas de grain. 

Quand on pañle du grain dans un cri- 
ble affez fin pour que le grain refte def. 
fus ; comme les charanfons, qui fé fentent 
ainfi agités, retirent leurs pattes, & que 
dans cette attitude , il font pour la plûüpart 
plus menus que le bon grain, il en pañle 
un grand nombre par le crible : ce moyen 
eft donc très- bon pour en détruire la plus 
grande partie ; mais malheureufement il 
en refte encore aflez dans le grain pour 
caufer bien du dommage. On employe 
pour cet ufage les cribles de fil d’archal 
inclinés ; & lon reçoit les charanfons & 
la pouffiere dans un vaifleau de cuivre, afin 
que ces infeétes n’en puiflent pas facile- 
ment fortir. 

De tous les moyens que j’ai employés , 
celui qui m’a paru le meilleur, a été de 
faire pafler les grains dans des étuves ou 
des fours échauffés à 80 ou 90 degrés ; 
& de les y laiffer paffer un jour entier ow 
toute une nuit. J’exhorte tous ceux qui s’in- 
téreffent au bien public , à faire des épreu- 
ves particulieres pour trouver un moyen 
de détruire les charanfons ; maïs je les 
conjure de ne publier leurs découvertes 
qu'après en avoir fait plufieurs fois l’ex- 
périence, & fur différents greniers. Car 
J'ai vu quelquefois les charanfons aban- 

S v 


418 ÉLÉMENTS 
donner un grenier fans qu’on ait pu en ima- 
giner aucune raifon. 


A RATE QUE But 
Des faules Teignes. 


Les faufles teignes que quelques-uns 
appellent Wers de ble, parce que l’état de 
leur vie où ils font les plus apparents , eft 
celui d’un ver de trois à quatre lignes de 
longueur , pourvu de fix pattes du côté 
de la tête, qui eft fort grofe relativement 
À leur corps. Ces petits vers filent une foie 
très-déliée, qui couvre tout le tas de grain, 
& ce fil n°eft fenfible que quand on re- 
garde obliquement les endroits qui font 
éclairés par le foleil. Ce travail fe fait 
très-diligemment : car après qu’on a re- 
mué un tas de grain, au bout de cinq 
ou fix heures de temps , on voit le même 
tas encore couvert de cette efpece de 
toile extrêmement déliée. Il femble que 
ce foit là un ouvrage commun. Enluite 
de ce premier travail, chaque ver réunit 
avec une foie plus forte cinq ou fix grains ; 
ilfe loge au milieu, fe nourrit de leur fa- 
fine, & mange tantôt de Pun & tantôt 
de l’autre. Alors on peut enlever de def- 
fus les tas , des mottes de grain aflez grof- 
fes , À caufe de la quantité de foie que ces 
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infectes ont filée pour réunir les grains dont 
ils doivent fe nourrir. 

Ces vers parvenus à leur groffeur na- 
turelle fe métamorphofent en chryfalides , 
& enfuite en papillons, qui s’accouplent 
& pondent un grand nombre d’œufs fur 
les grains. 

Comme cet infecte n’attaque que la 
fuperficie des tas, dans l’épaifleur de trois 
ou quatre pouces, il y en a qui prétendent 
qu’on augmente le mal fi l’on remue les 
grains : ce qu'il y a de certain, c’eft que 
cette opération détruit peu de ces ani- 
maux, puifque dès le lendemain qu’un 
tas a été remué, on le voit bientôt recou- 
vert d’une toile que les infectes ont filée 
de nouveau. Comme ces infectes s’éta= 
bliffent toujours à la fuperficie des tas , 
j'ai cru pouvoir prévenir le défordre con- 
fidérable qu'ils y caufent en couvrant les 
tas avec du foin ; mais ils ont fait fous 
le foin un furieux ravage. 

Ileft aifé de détruire cet infeéte par le 
moyen de l’étuve, échaüffée feulement à 
4$ ou $o degrés. Je lai éprouvé fur des 
grains qui étoient remplis de faufles tei- 
gnes; jeles ai mis enfuite dans un grenier 
ordinaire où ils ont refté deux ans fans être 
attaqués par les faufles teignes ; & dans 
la troifieme année , il en a paru fort peu. 

S v] 
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On prétend qu’en faupoudrant les grains 
avec de la chaux, il s’y forme une croûte 
qui les préferve de ces infeétes. Je ne l’ai 
pas éprouvé : mais fi ce moyen eft für, 
il en réfulte toujours que le grain de cette 
croûte eft perdu ; & ce déchet ef confi- 
dérable, fur-tout à l'égard des petits appre- 
vifionnements. Cette confidération m’a 
détourné d’en faire Pefai. 


ARE 11 nloié ee PA 
De la Chenille des grains. 


La chenille des grains ef le plus re- 
doutable de tous les infectes qui atta- 
uent nos moiflons. Cette chenille nou- 
vellement éclofe & très-petite s’infinue 
dans un grain : elle fe nourrit de la fub- 
flance farineufe : elle fe transforme en 
chryfalide dans le grain même; & deve- 
nue papillon, cet infeéte volant va pon- 
dre fur les épis de la campagne. Cette 
ponte donne naiflance à d’autres chenil- 
les, & enfuite à des papillons , qui répan- 
dent fur les grains enfermés dans les gre- 
niers une immenfe quantité d’œufs, d’où 
il fort encore des chenilles qui dévorent 
ces grains. C’eft un grand malheur pour 
les provinces , quand ce redoutable infecte 
s’y établit: autant vaudroit-il abandonner 


D'AckicucrT.Liv.V.Cn.il. 421 
la culture des terres, que de voir le pro- 
duit des moiffons devenir confflamment la 
proie de ces chenilles. 

Je m’étendrai peu fur cette chenille ; 
parce que nous donnerons inceffammenit , 
M. Tillet & moi, un détail circonftan- 
cié de toutes les obfervations que nous 
. avons faites fur cet infeéte. Je me borne- 
rai à dire que la chaleur du four , ou des 
étuves échauffées À 7o ou 80 degrés , ef 
le feul moyen praticable pour les détruire : 
encore eft-il néceffaire de l’employer aufli- 
tôt que les grains font moifonnés , fans 
quoi on éprouveroit une très- grande perte. 
Après que les grains ont éré étruvés, il 
faut les renfermer affez exactement pour 
que les papillons des greniers voifins ne 
puiffent y entrer & venir dépofer leurs 
œufs fur ces grains étuvés. J'avoue que 
ce moyen eft pénible ; mais auffi c’eft le 
feul qui ait eu jufqu'à préfent quelques 
fuccès. 


à 
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CHAPITRE III. 


Moyens de remédier aux 
znconvenients des Grencers 
ordinaires. 


P AR les détails où nous venons d’entrer, 
on voit qu’une médiocre quantité de grains 
étant répandue dans de vaftes greniers, 
y eftexpofée à la rapine d’une infinité d’in- 
fetes & de plufieurs animaux ; tels font 
les rats, les fouris, les oifeaux , qui en 
font leur nourriture ; & quoique les grains 
foient mis à une petite épaitfeur dans les 
greniers, ils courroient rifque de s’y gà- 
ter , fi l’on négligeoit de les remuer fré- 
quemment, & de les paffer de temps en 
temps par le crible ; ce qui exige de grands 
frais. Nous allons propofer divers moyens 
de remédier à ces inconvénients. 


À Rae EST: 


Maniere de conférver les Grains; 
pratiquée dans les Provinces où le 
Soleil a beaucoup d’aétion. 


ON remédieroit à tous ces inconvénients 
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fi Von pouvoit, comme on le pratique 
dans la Gafcogne , le Vivarais, PIfle de 
Malthe , &c, renfermer les grains en terre 
dans des efpeces de citernes. Dans l’é- 
preuve que j’en ai faite dans le Garinois, 
le grain ainfi renfermé a été gâté : pour 
pouvoir en connoître la raifon, jai mis 
une quantité connue de grain dans une 
petite étuve que j’ai échauffée feulement 
à so degrés ; & je me fuis apperçu que 
ce grain, quoique très-fain au fortir de 
l’étuve , & en état de germer, avoit perdu 
une quantité confidérable de fon poids. 
D'où j'ai conclu que dans nos provinces, 
qui font beaucoup moins chaudes que 
lIfle de Malthe, la Gafcogne , le Viva- 
rais , les grains contenoient aflez d’humi- 
dité pour fermenter & fe corrompre. Mais 
cette petite épreuve me fit comprendre 
en même temps , que l’étuve pouvoir être 
un moyen convenable pour deffécher les 
grains , & les mettre en état d’être confer- 
vés long-temps. 


A: RTAr-Cuik: BA El 


Etuve pour la confervation 
des Grains. 


Je fis donc conftruire une étuve : j'en 
ai donné la defcription dans mon Traité 
de la Confervation des Grains. Mais comme 
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il n’étoit queftion que d’une épreuve, je 
m’étois contenté de garnir feulement un 
des côtés de cette étuveavec des tuyaux, 
faut à faire garnir l’autre côté, quand j’au- 
rois éprouvé la réuffite du premier établif 
fement. Dans ce même temps - là, j’eus 
connoiflance, par M. Maréchal, Direc- 
teur des fortificationsen Languedoc, d’une 
étuve que M. Intieri avoit inventée en 
Italie, & qu'il y avoit fait établir pour 
deffécher les grains. Comme la difrofi- 
tion de cette étuve étoit différente de la 
mienne, Où j’employois des tuyaux , je 
fis garnir le fecond côté de mon étuve 
de tablettes femblables à celles dont l’é- 
tuve de M. [ntieri étoit remplie. Cela 
ma mis à portée de décider que l’ufage des 
tuyaux ou des tablettes eft également bon 
pour le but que l’on fe propofe. Le Pere 
Pezenas a depuis ce temps fait conftruire 
de pareilles étuves 3 il a fort à propos re 
marqué qu’il feroit avantageux d'en chan- 
ger les dimenfions, & de les conftruire 
moins hautes , mais plus larges, afin que 
la chaleur puifle s’y répandre plus uni- 
formément. J’ai adopté cette correction ; 
& je me propofe dans cette année de faire 
encore d’autres réform s à mon étuve 
pour la rendre, s’il eft poffible , plus par- 
faite; car , malgré les défauts dont je viens 
de parler, elle a, depuis nombre d’an- 
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nées , fatisfait à tout ce que j’en devois at- 
tendre. 

Voici à quoi fe réduifent les change- 
ments qu’il convient de faire à l'étuve 
qui eft décrite dans le Traité de la confer- 
vation des grains. 

La fig. 1. (PL. IL.) repréfente la coupe de 
l'étuvé fuivant la ligne AB de la fig. 2. 
Comme l'air échauffé par le poële gagne 
toujours le haut de Pétuve , fl le thermo- 
metre eft à 90 degrés en a, il fera à 70 
en b & à soenc; c’eft pourquoi , au lieu 
de donner aux tuyaux 12 pieds de hau- 
teur, comme dans le Traité de la Con- 
fervation des Grains, je ne leur donne que 
6 pieds deaen b, fig. 1. Mais sfin que l’é- 
tuve tienne plus de grain , au lieu que dans 
l’étuve de la confervation des grains les 
tuyaux n'avoient de dene, (Jig. 2,) que 
3 pieds, ils ont dans celle-ci ÿ pieds; 
ainfi cette étuve a de profondeur ef en 
dedans 7 pieds , & de largeur fg 12 pieds; 
il y a 2 pieds dh d’une armoire + ne 
autre : comme du deffous de la piece de 
bois b au bas de létuve c, il ya 4 pieds, 
& comme la hauteur devient plus grande 
versi,on mettra l’ouverture du poële en 
m( fig. 2 &' 4); on le conduira demen 7, 

uis den eno,& enfin deoenp &depen 
g , oùferaletuyau vertical pour la déchar- 


gc de la fumée. En À ( fig. 4 ou 2) féra une 
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porte pour entrer dans Pétuve, & pour ÿ 
introduire-un poële : roulant (fig. $ ),fion 
veut chauffer cette étuve avec du charbon. 
Cette étuve tiendra environ 100 minots 
mefure de Paris, les tuyaux n’ayant en de- 
dans que 4 pouces d’épaifleur. Si oh veut 
qu'elle en tienne une plus grande quantité ; 
on peut lui donner 8 & même 9 Pis de 
profondeur au lieu de 7. 

On a repréfenté ( fig. 6) la coupe du 
poële fuivant fa longueur ;p, fon ouver- 
ture 3 q, la fournaife où Pon met le bois 
qui brûle fous une voûte ; r, le petit poële 
à cloche pour fournir de Pair chaud dans 
Pétuve ;9, tuyau rampant & horizontal, qui 
porte la fumée & l’air chaud tout autour de 
l’intérieur de Pétuve; s, le tuyau du petit 
poële à cloche qui porte Pair chaud dans 
létuve ; cet air entre par l’ouverture #, 
pale fous la fournaife q, rentre dans la pe- 
tite cloche r , & fe répand dans Pétuve par 
le tuyau s. 

On doit de plus confulter, fur la 
conftruétion des étuves , & fur celle des 
greniers , le Traité que j'ai publié fur 
la Confervation des Grains. Je remarque- 
rai feulement, que comme l’étuve a la pro- 
priété d'enlever l'humidité qui fait fer- 
menter les grains, & celle de détruire en 
mêmetemps les œufs de toute s efpecesd’in- 
fectes , il eft de toute néceflité que ceux 
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_ qui veulent conferver des grains, en foient 
pourvus. L’étuve que j’ai établie, n’a que 
9 pieds quarrés dans œuvre, & elle con- 
tient plus de 150 minots mefure de Pa- 
ris : comme on peut y faire deux étu- 
vées en 24 heures, on penferoit peut- 
être que cette étuve eft trop grande pour 
préparer une moindre quantité de grain 
que l’on voudroit conferver ; mais en 
ce cas, on peut en faire conftruire d’aufh 
petites que l’on veut, & même fe bor- 
ner à faire des fours longs & étroits, 
dans lefquels on pourra étuver les grains 
en les mettant fur une claie. La dif- 
pofition d’un pareil four & de la claie 
fera exaétement décrite dans un ouvrage 
particulier que nous publierons fur la che- 
nille des grains. Il nous fuffit ici d’avoir 
fait fentit combien il eft avantageux d’é- 
tuver les grains de quelque façon que ce 
{oit. Les Etrangers en font bien perfua- 
dé ; car M. de Montigny, de l’Académie 
des Sciences, qui a voyagé dans le pays 
de Geneve & en Suifle, ya vu beaucoup 
d’étuves,& on fe louoit de l'effet qu’elles 
produifent. M. du Verney, qui a reconnu 
par fa propre expérience la bonté des étu- 
ves, vient d’en faire conftruire une à Vau- 
girard , fimplement dans la vue de la faire 
mieux connoître du Public. 

Jufqu’à préfent nous n’avons eu en vue 
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que les grains qu’on fe propofe de confera 
ver dans les années d’abondance pour 
fubvenir aux befoins publics des années 
de difette; & conféquemment ce que nous 
avons dit, ne doit s’entendre que des bons 
grains récoltés dans les années favorables 
& les moiflons feches. Car il ne faut pas 
oublier qu’on fe propoferoit envain de 
conferver Jong-temps les grains qu’on au- 
roit récoltés dans des années humides & 
par des moiflons pluvieufes. 
Cependant on peut tirer parti de ces 
grains de médiocre qualité. Si ces grains 
tendres & humides font mis au moulin 
en cet état, ils fe compriment fous Ja 
meule , au lieu de s’écrafer , & la farine 
refle attachée au fon. Au contraire, quand 
on les a pañlés par l’étuve, ils rendent 
beaucoup de farine, & fournifflent incom- 
parablement plus de pain. Si l’on ne trouve 
pas à fe défaire promptement de ces grains, 
ëc qu'on fait obligé de les conferver dans 
les greniers , il faut les remuer très - fré- 
quemmert pour prévenir la corruption, & 
les cribler fouvent , pour ne pas laif- 
fer le temps aux infetes de s’y établir & 
de les dévorer. J'ai éprouvé que dans ces 
circonflances, ils deviennent bien plus ai- 
{és à conferver, quand on les a fait pafler 
par Pétuve. L’étuve eft donc encore d’une 
grande utilité dans les années où les grains 
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font tendres & d’une médiocre qualité, 
quoique l'intention du Proprictaire doive 
être de fe défaire deces grains le plutôt qu'il 
pourra. Je reviens aux grains de bonne qua- 
lité & qu’on aura intention de conferver, 


LR At LaElbes le she 
Quels fonr les Greniers où il faut 


renfermer les Grains ÉtTuves. 


Quand, par le moyen de Pétuve , on a 
defféché les grains, & quand on a fait péri 
toute la femence des infectes, il faut em- 
pêcher que ceux des greniers voifins n’en 
approchent. Pour cela il faut renfermer ces 
grains dans des cuves, ou de grandes caifs 
{es de bois, établies fur des chantiers dans 
un lieu frais & fec. Le deflus de ces caïfles 
ou cuves doit être exaétement fermé de 
planches : on y ménage feulement quelques 
foupiraux pour laifler échapper Pair quand. 
on les rafraîchit par le moyen que nous 
allons décrire, | 


ARTICLE TN 


Maniere de rafraîchir ces Grains 
avec de l'air nouveau. 


‘Après avoir renfermé le grain dans de 
grandes caifles exaétement fermées, où il 
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fe trouve à l'abri des rats, des fouris , des 
oifeaux, & même desinfectes du dehors, on 
fera bien d’y ajouter une autre précau- 
ton qui en aflurera la parfaite conferva- 
ton : cette précaution confifte à établir 
au fond de la caïffe ou cuve un fecond 
plancher de grillage fupporté par des lam- 
bourdes. On étendra fur ce grillage une 
forte toile de crin ou un gros canevas ; 
& quand la cuve fera remplie & enfoncée, 
on ajuftera entre les deux fonds un large 
tuyau qui puifle y porter le vent de deux 
grands foufllets ou ventilateurs de M, 
Ffales. ; 

Quand on fait agir ces foufflets , foit 
par des hommes, foit par un cheval, foit 
par le vent, ou par l’eau, on ouvre les 
foupiraux qui font pratiqués au fond fu- 
périeur de la caiffe ; & le grain qui y eft 
renfermé , fe trouve en peu de temps par- 
faitement rafraichi. 


AR ET IC L EAN 


Expofirion générale de ma méthode 
pour conferver les Grains. 


Le fond de ma méthode , que j’ai am- 
plement développé dans le Traité de la 
Confervation des Grains, fe réduit donc: 
1°, À deflécher les grains dans des étuves 
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& à y faire périr les infectes & leurs œufs; 
ilfaut pour cela une chaleur de 80 ou 
90 degrés du thermometre de M. de 
Réaumur: 20, A dépofer ces grains dans 
des greniers exaétement fermés : 3°, À 
tenir ces greniers dans un lieu frais & fec: 
4°, À les rafraîchir de temps en temps 
par l’air de grands foufflets que différents 
moteurs peuvent faire agir. 

Par ces moyens, qui ne font pas d’une 
difficile exécution, on pourra conferver 
les grains: 1°, dans le plus petit efpace 
pofible ; 2°, aufli long-temps qu’on vou- 
dra ; 3°, à peu de frais ; 4°, fans déchet, 
parce qu’ils ne font expofés ni aux oi- 
feaux , ni aux infectes, ni à linconvé- 
nient des trémies qui font prefque inévi= 
tables dans les greniers ordinaires. 

Outre que toutes les expériences que 
‘j'ai faites depuis la publication de mon ou- 
vrage fur la Confervation des grains, ont 
confirmé celles qui avoient fervi de bafe 
à cet ouvrage , j'ai eu la fatisfaétion de 
favoir que mes procédés avoient eu un 
pareil fuccès entre les mains de ceux qui 
ont voulu les fuivre : mais entre ceux 
mêmes qui approuvent notre méthode, les 
‘uns voudroient pouvoir fe difpenfer de 
l'étuve, & fe réduite à l’opération de faire 
renouveller l'air des greniers avec des 
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{oufllets : d’autres confentent bien à faire la 
dépenfe d’une étuve ; maisils voudroient 
s’€ pargner Pembarras des foufflets. À cela 
je réponds que lon pourroit, dans les 
pays chauds, fe pañler de Pétuve en ex- 
pofant les grains au foleil , s’il n’étoit quef- 
tion que de diffiper une partie de leur humi- 
dité, & de les préferver de la fermenta- 
tion ; mais dans les provinces même où le 
foleil a beaucoup d’aétion, létuve eft en- 
core abfelumemt néceffaire pour faire pé- 
rir les infeêtes. On ne peut donc fe dif- 
penfer de faire conftruire des étuves pour 
faire éprouver aux grains une chaleur de 
89 ou 90 degrés du thermometre de M. 
de Réaumur. 

Il eft bien vrai que les grains étuvés 
peuvent fe conferver beaucoup mieux que 
ceux qui ne l’ont pas été, fi on les met 
dans des greniers ordinaires, & fi on les 
remue de temps en temps à la pelle, 
fans qu’alors il foit néceffaire de les éven- 
ter avec des foufflets 3 mais aufli dans 
cette pofition ils reflent expofés aux rats, 
aux fouris, aux oïifeaux & aux infectes, 
qui, au bout d’un temps plus ou moins 
long , chercheront à s’en nourrir. Aiïnfi il 
eft beaucoup mieux de les renfermer dans 


des greniers clos & exactement fermés , 
5 3 
, où 


ed 
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où on les rafraïchira de temps en temps 
par le vent des foufflers. 

Comme je ne veux point répéter ici ce 
que j'ai déjà dit dans le Traité de La Confer- 
vation des Grains , nitoutesles expériences 
que j’ai rapportées dans les différents volu- 
mes fur la culture des terres , que j’ai pu- 
_bliés dépuis 1745 , jy renvoye ceux qui 
voudront un plus grand détail fur cette. 
matiere, dont je me contente de donner 
ici tout l'eflentiel, 

Je terminerai ce Livre par le fimple 
expofé de ce que je pratique moi- même 
à cet égard. | 


ARTICLE V I. 


Récapitulation,ou Expofé de ceque nous 
pratiquons pour conferver les Grains. 


1°, Dans les années humides, où les 
grains font tendres, il faut pañler les grains 
dans une étuve médiocrement échauffée , 
par exemple, à fo degrés ou environ, & 
foutenir cette chaleur pendant trois ou 
quatre heures ; ouvrir enfuite les évents 
qui {ont au haut de l’étuve, pour donner 
une iflue aux vapeurs humides ; tirer les 
_ grains de l’étuve au bout de 24 heures : 
les pafler au crible à vent pour emporter 
la pouffiere ; enfin les répandre dans les 

Tome. T, 
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greniers à l’ordinaire. Ces grains ainfi 
defféchés feront en état d’être écrafés par 
la meule, & leur farine fe détachera ai- 
fément du fon. Cependant il ne faut pas 
tarder à les vendre ; car quoique je fois 
parvenu à garder plufieurs années des 
grains humides que J’avois fait ainfi prépa- 
rer , ils exigent trop de travaux pour être : 
confervés long-temps. 

2°, Dans les années chaudes , où les 
moiflons font feches, les grains fe trou- 
vent de bonne qualité & aifés à confer- 
ver : néanmoins s'ils fe peuvent vendre 
un bon prix, on fera bien de s’en dé- 
faire fans leur donner aucune préparation. 
Mais s’ils font alors à vil prix, ou fi pour 
quelque raifon particuliere , on eft obligé 
d’en faire des magafins , voici ce qu’on 
doit pratiquer. | 

1°, À mefure qu’on a battu les grains 
dans la grange , & qu’ils ont été nettoyés, 
on. les montera dans le grenier ordinaire. 

2°, Vers la Pentecôte, on pañlera ces 
grains au crible incliné , & fur le champ 
au crible à vent ; enfuite on les mettra à 
l’étuve, qu’on échauffera jufqu’à 70, ou 
80, & même 00 degrés. On entretiendra 
cette même chaleur pendant trois ou qua- 
tre heures, afin que les infectes périfent, 
& que l’humidité fe réduife en vapeurs; 
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après quoi Pon ouvrira les ventoufes du 
haut de Pétuve, & on laiffera diffiper les 
vapeurs pendant toute la nuit. Le lende- 
main on vuidera létuve; & fur le champ 
on la remplira, pour profiter de la cha- 
leur qui s’y eft confervée, & on ränimera 
le feu jufqu'’au degré fixé. 

3°, C’eft pour économifer le bois, 
que nous n’étuvons pas les grains toutes 
les fois qu’on les monte de la grange au 
grenier, & que nous ne commençons à 
étuver , que lorfque prefque tous les grains 
ont été battus. Car on confume pour la 
premiere étuvée trois fois plus de bois 
que pour les autres. Si l’on étuvoit dans 
un four , il feroit à propos de le faire à 
toutes les nettoyées. 

Au fortir de l’étuve, on pañfera encore 
les grains par le crible à vent, pour em- 
porter toute la poufiere que la chaleur de 
létuve a détachée, ainfi que tous les 
gräins défe@tueux que la chaleur à rendu 
fort légers. Il faut nettoyer ces grains 
avec tout le foin poflible, parce qu’on 
ne doit plus les remuer jufqu’à ce qu’on 
en fafle la vente, ou qu’on veuille les en« 
voyer au moulin. | 

4°, Les grains étuvés étant ainfi bien 
nettoyés & rafraïchis, on les enfermera 
dans des greniers bien clos, ou bien dans 
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des cuves, ou de grandes caiffes quarrées. 
s°, Mais il faut bien prendre garde 
d’enfermer des fouris avec le grain ; car 
s’il s’en logeoit quelqu’une entre les deux 
planchers du grenier, il ne feroit plus pof- 
fible de les détruire, & elles y feroient 
un furieux ravage : celles qui pourroient 
entrerau-deffus du tas, feroient bien moins 
à craindie. | 

J'ai dit qu’au-deflus des greniers, on 
devoit pratiquer des trappes , qu’on puifle 
ouvrir pour donner une iffue à l’air quand 
on rafraîchit le grain avec des foufflets : 
il eft bon que ces ouvertures foient gar- 
nies d’une grille de fil d’archal aflez fer- 
rée, pour que les plus petites fouris ne, 
puiflent y entrer pendant qu'on évente 
le grain, & lorfque les volets de bois ref- 
tent ouverts. 

Comme on eft obligé de ménager au. 
bas des greniers une ouverture. pour y 
appliquer les foufflets , il faut aufhi que 
ces ouvertures foient fermées d’une grille 
de fil d’archal, pour empêcher que les 
fouris ne puiffent y entrer , après que lon 
a Ôté les foufflets , ou même par les fou- 
papes des foufflers, ; 

6°, Nous avons déja dit que ces gre- 
niers clos devoient être établis dans ui 
lieu frais & fec ; tel que dans une falle 
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élevée de 4à $ pieds au deflus du raiz- 
de-chauffée ; il faudra aufñi avoir l’atten- 
tion de placer les caifles fur des chan- 
tiers foutenus à 1$ ou 18 pouces du ter- 
rein par des dés de pierre ou des pieces 
de bois. | 

70, Lorfque lair fera frais & fec, on 
fera jouer de temps en temps les fouf- 
flets , fur-tout fi l’on fent une petite cha- 
leur en fourrant la main dans le grain par 
les trappes du haut du grenier. 

80, Enfin on fermera les volets de la 
falle où feront établis ces greniers, tou- 
tes les fois que l'air féra chaud & humide; 
& on ne les ouvrira que par un temps 
frais & fec. 

Avec ces attentions le graïn fe confer- 
vera en bon état pendant cinq ou fix 
ans & même plus :il fuffira de le pañler 
une fois au crible à vent , avant de le 
vendre , ou de l’envoyer au moulin. J’ex- 
horte néanmoins les amateurs d’agricul- 
‘ture à tenter toutes fortes de moyens pour 
faire périr les charanfons : mais je les aver- 
tis de fe garder de publier aucunes re- 
cettes comme infaillibles {ur la foi d’au- 
trui ; il faut même, après les avoir éprou- 
vées foi-même, ne fe perfuader d’y avoir 
réuffi que lorfqu’on aura reconnu des 
fuccès,réitérés en différentes circonftances. 
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LIVRE SIXIEME. 


Principes 6 avantages de la 
nouvelle Culture. 


N OUS avons expofé jufqu’à préfent tou- 
tes les pratiques que doivent fuivre ceux 
qui fe propofent de bien cultiver leurs 
terres, fans s’écarter trop des ufages éta- 
blis dans les provinces où l’agriculture eft 
en vigueur, & où l’on s’applique à tirer 
des terres le plus grand avantage ; & je 
confeille aux Cultivateurs de commencer 
par agir conformément aux principes que 
nous venons d'établir dans les livres pré- 
cédents avant de tenter aucune nouvelle 
méthode. Je puis leur annoncer qu’ils au- 
ront bien des occafions d’exercer leurs ta- 
lents ; car fi nous avons indiqué le but où 
il faut parvenir , chacun doit varier les 
moyens, fuivant la nature. de fes terres 
& mille circonftances qui font particulie- 
res à chaque canton. D’ailleurs, dans les 
provinces que j'ai parcourues, j'ai eu lieu 
de remarquer que dans la plupart on 
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cultivoit fort mal les terres ; & que dans 
prefque toutes, il y avoit bien des cho- 
fes à defirer ; des pratiques vicieufes à 
corriger ; des méthodes inconnues dans ces 
endroits , & utilement employées dans 
d’autres, à y établir; en un mot, que la 
fagacité d’un cultivateur intelligent , in- 
duftrieux & actif, trouveroit par-tout à 
perfectionner lagriculture , & à tirer un 
plus grand produit de fes terres. 

Ce n’eft pas que je croie avoir épuifé 
tout ce qu’on peut dire fur les labours, 
les engrais , les femailles ; je fuis au con- 
traire perfuadé que ceux qui s’occuperont 
férieufement de l’agriculture feront des dé- 
couvertes utiles. Je ne penfe pas non plus 
que la méthode ordinaire que nous ve- 
nons de décrire, foittoujours la meilleure : 
je fuis fi oppofé à cette façon de penfer, 
que je mé fuis beaucoup exercé fur une 
autre façon de cultiver les terres qui avoit 
été imaginée par M. Tull, Anglois. 

Cette nouvélle culture que je me propofe 
d’expofer dans ce livre, eft applicable à 
quantité d’efpeces différentes de plantes, & 
même à prefque toutes les productions de 
la terre. Cependant, pour avoir un objet 
qui nous fixe dans lPexpofé des principes 
de la nouvelle culture, nous les appli- 
querons d’abord au froment , d’autant que 
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cette efpece de grain a jufqu’à préfent 
fixé toute notre attention ; & nous allons 
commencer par faire voir que les avan- 
tages de la nouvelle culture découlent 
tout naturellement des mêmes principes 
que nous avons établis au commencement 
de cet ouvrage , en parlant de la façon or- 
dinaire de cultiver les terres. Cependant 
nous ne diffimulerons pas que cette cul- 
ture, prife dans toute fon étendue, n’ef 
point applicable à toutes fortes de terreins; 
& que comme elle exige qu’on change 
_entiérement les anciens ufages , il ne faut : 
ladopter qu’avec beaucoup de circonf- 


pection. 


C ERA RCI" CENT. 


Principes généraux de la nou- 
velle Culture, [es avantages. 


Ls principes généraux de la nouvelic 
culture fe réduifent à deux objets princi- 
paux : le fréquent ufage des labours, & 
Pépargne de la femence; deux points éga- 
lement avantageux aux Cultivateurs : nous 
allons le faire appercevoir. | | 
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Du fréquent ufage des Labours : 


(2) avantages, 


Où a vu dans le Livre fecond com- 
bien il eft avantageux de donner à la 
terre de bonnes préparations , avant de 
lui confier la femence ; aufli dans les pro- 
vinces où l’agriculture eft en vigueur , on 
lui donne plufieurs bons labours pour la 
difpofer à recevoir les femences des plan- 
tes annuelles ; mais à exception de quel- 
ques plantes légumineufes , on abandonne 
les autres à elles-mêmes, jufqu’à ce qu’el- 
les aient fourni leur fruit, qui ordinairement 
a engagé à les cultiver. Nous croyons qu’il 
feroit avantageux de s'éloigner de cette 
routine, & qu’il conviendroit de labou- 
rer la terre pendant que le froment croît, 
comme on a coutume de le faire à l'égard 
des plantes vivaces , & même comme on 
le fait pour le maïs, les navets, les ca- 
rottes , les feves, &c, qui ne réufiroient 
pas ft l’on négligeoit de leur donner plu- 
fieurs cultures pendant qu’elles font en 
terre. Cette propolition eft une confé- 
quence naturelle de ce que nous avons 
amplement expofé dans le fecond Livre, 
où nous avons établi qu’on fe procure des 
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récoltes de froment d’autant plus avanta= 
geufes , qu'on a plus multiplié les labours 
avant de mettre la femence en terre. Mais 
il fuit encore , de ce que nous avons dit 
à lendroit cité , qu’il {eroit à propos de 
venir au fecours des plantes par les la- 
bours, auand elles ont un plus grand be- 
foin de nourriture : rendons ceci plus 
Clair. 

Quelque bien cultivée que fe trouve 
une terre dans l’automne, lorfqu’on feme 
les froments, elle s’affaifle pendant l'hiver: 
es molécules fe rapprochentles unes des 
autres : on voit lever de mauvaifes her- 
bes qui dérobent la fubftance aux plantes 
utiles ; de forte qu’après lhiver, la terre 
eft à-peu-près dans le même état où elle 
{eroit fi elle n’avoit point été labourée. 
C’eft cependant dans cette faifon que 
les plantes doivent taller & croître avec 
plus de vigueur: c’eft donc au printemps 
que les plantes ont plus de befoin du fe- 
cours des labours,, {oit pour détruire les 
mauvaifes herbes, foit pour fubflituer au- 
près des racines une terre neuve à la place | 
de celle que les plantes ont épuifée, foit : 
pour divifer de nouveau les molécules ter- 
reufes , {oit pour mettre les racines en état 
de s'étendre avec facilité, & de fournir 
beaucoup de nourriture aux plantes qui en 
ont alors un grand befoin, 
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Il eft donc fenfible qu’en fuivant Pu- 
fage ordinaire, les labours qui ont précédé 
les femailles , mettent la terre en état de 
fournir beaucoup de fubflance au froment, 
dans la faifon où il n’en confomme pref- 
que pas, puifqu’il ne produit pendant tout 

l'hiver que quelques feuilles ; mais on aban- 
donne le froment à lui-même dans une 
terre devenue compacte, lorfqu’il devroit 
être fecouru par des labours convenables, 
puifque c’eft la faifon où il doit faire de 
grandes productions. 

Il eft très-avantageux de bien prépa- 
rer, par de bons labours, les terres qu’on 
veut enfemencer : nous Pavons prouvé 
dans le Livre fecond : nous ajoutons que 
ces premieres préparations ne fuffifent pas; 
qu’il faut continuer de cultiver les plan- 
tes à mefure qu’elles croiffent , & ne leur 
point refufer ces foins, jufqu’à ce qu’elles 
foient parvenues à leur parfaite maturité. 

On voit effeétivement tous les jours 
dans les jardins , que les plantes y acquie- 
rent beaucoup de force, quand on les la- 
boure, ou même quand on lés tranfplante, 
parce qu’après avoir été refferrées dans 
les femis , on les place au large dans des 
planches, où elles trouvent une terre nou- 
velle & bien ameublie. On peut faire l’é- 
quivalent à Pégard des srains , en cultivant 
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la terre qui les avoifine. Si, par ces fa= 
bours on déplace, ou fi l’on rompt quel- 
ques-unes de leurs racines, la plante n’en 
fouffre pas , parce que, pour une racine que 
Von retranche, elle en pouffe plufieurs au- 
tres. Celles qui n’ont été ni dérangées ni 
endommagées , continuent à fournir de la 
nourriture à leur plante jufqu’à ce que les 
racines dérangées ou rompues aient repris 
pofleflion de la terre. C’eft alors que la 
vigueur de la plante augmente, parce que 
le nombre des fuçoirs eft multiplié, en 
proportion de celui des nouvelles racines 
qui fe font développées , comme nous la- 
vons prouvé dans le Livre premier. 

On ne doit point appréhender que ces 
labours répétés épuifent la terre de fucs 
nourriciers ; nous en avons donné les rai- 
{ons dans le Livre fecond. Nous convien- 
drons volontiers que l’humidité déja in- 
troduite dans la terre s’échappera plus dif- 
ficilement de celle qui fera compaéte , que 

d’une terre ameublie ; maïs cette humi- 
dité qui croupit, pourra être plus défavan- 
tageufe qu’utile aux plantes ; & il n’eft 
pas douteux que l’humidité qui s’échappera 
d’une terre bien labourée, lui fera bien-tôt 
reftituée par les pluies & les rofées. 

Mais abrégeons ces fpéculations, & 
rapportons des faits, Toute plante pota- 
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gere qui languit, reprend vigueur quand 
on laboure la terre qui l’environne. 

Nous avons éprouvé bien des fois, 
“qu’on faifoit reprendre leur verdure aux 
froments qui languiflent , en leur donnant 
un bon labour, pourvu que ce ne foit pas 
dans les temps extrêmement fecs & fort 
chauds ; car dans ces circonftances rares, 
il pourroit être dangereux de trop appro- 
cher des racines. 

_. Enfin, la grande utilité des labours 

qu’on donne aux plantes pendant qw’elles 
végetent , eft prouvée par un nombre pro- 
digieux d’expériences qui ont été faites 
dans toutes les provinces du Royaume, de- 
puis que nous avons publié notre premier 
Volume fur La Culture des Terres ; & depuis 
ce temps, dans quelques provinces très- 
peuplées, on donne à bras d'hommes des 
labours aux froments qui végetent. Quoi- 
que cette opération foit coûteufe, les ha- 
bitants {e trouvent amplement rembourfés 
de leurs frais au temps de la récolte. nu 
tilement donc nous nous arrêterions plus 
long-temps à prouver la grande utilité 
des labours donnés dans ces circonftan- 
ces, puifque ce point d'agriculture ne 
peut être contefté ; mais il ne fera pas 
hors de propos de faire remarquer que, 
quoique les labours qu’on donne aux plan- 
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tes pendant qu’elles végetent, foient très- 
utiles à toutes les efpeces, ils {ont d'autant 
plus néceflaires , que les plantes occupent 
la terre pendant un plus long efpace de 
temps : ainfiles plantes vivaces en ont plus 
de befoin que les annuelles ; & le froment 
qui refie neuf mois en terre, exige plus 
ces labours que l’orge, l’avoine,& le farra- 
fin , qui n°y demeurent que pendant trois, 
quatre ou cinq mois. En effet, le froment 
fe feme en automne , après que la terre 
a été bien ameublie par trois ou quatre 
labours : il y leve, il poufle hors de terre 
quelques feuilles , & produit en terre quel- 
ques racines ; lorfque les hivers font doux, 
il talle ; mais les pluies & les neiges ayant 
endurci la terre, ilarrive qu’au printemps 
où les plantes devroient poufier avec force, 
elles languiffent au contraire, leurs feuil- 
les jauniflent , & leurs tiges font maigres 
de forte qu’alors les froments femés en 
terres légeres font quelquefois plus verds 
& plus beaux, que dans celles qui font plus 
fortes & de meilleure qualité. Ce n’eft pas 
encore tout ; quantité de mauvaifes herbes 
ont pris poñeflion de la terre. Le moyen 
de les faire péri, & d’ameublir la terre 
endurcie ; c’eft de la labourer dans les fai- 
{ons convenables. 

On apperçoit maintenant que les blés 
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qu’on feme en Mars, n’ont pas autant be- 
{oin d’être labourés pendant que les plan- 
tes végetent, que ceux qu’on feme avant 
l'hiver. Si l’on fuppofe que la terre a été 
bien labourée avant les femailles de ces 
menus grains, comme elle n'aura point 
éprouvé les pluies & les neiges de cette 
faifon , elle n’aura pas le temps, pen- 
dant les trois ou quatre mois que ces 
grains font en terre, de s’endurcir beau- 
coup, ni de produire quantité de mau- 
vaifes herbes, | 

Ainfi nous ne croyons pas que les mes 
nus grains ayent autant befoin d’être la- 
bourés pendant qu’ils végetent, que les 
froments & les autres blés d’hiver. 


"ARTICLE I I. 


Epargne de la Semence; fes avantages. 


Pour remplir toutes les conditions da 
la nouvelle culture, il ne fuflit pas d’a- 
voir bien ameubli la terre avant les fe- 
mailles , & de lavoir entretenue dans ce 
même état pendant que les plantes vé- 
getent ; il faut de plus avoir lattention 
de ne point femer trop épais, afin que 
les racines de chaque plante aient la Hi- 
berté de s'étendre autant qu’il eft nécef- 
faire , pour qu’elles puiffent raflembler une 
grande provifion de nourriture. 
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Nous avons dit que les femences tal- 
loient beaucoup plus dans une bonne 
terre , que dans une mauvaife , & qu’ainfi 
il falloit répandre moins de femence dans 
les bonnes terres, que dans les médio- 
cres. Comme, en fuivant la nouvelle cul- 
ture , les plantes deviennent plus vigou- 
reufes qu’elles ne le font felon l’ancienne, 
il s’enfuit qu’en fuivant cette nouvelle 
méthode, on doit femer beaucoup moins 
épais , & qu’il faut répandre beaucoup 
moins de femence qu’on ne fait ordinai- 
rement. C’eft, dans les principes de cette 
nouvelle culture, le point qui a fouffert 
plus de difficulté ; car on eft frappé de 
voir beaucoup de terre, qu’on regarde 
comme perdue , occupée par un petit nom- 
bre de plantes. Mais on reviendra de cette 
prévention , fi l’on fait attention que dans 
un champ de bonne terre, cultivé à Por- 
dinaire & femé fort dru, chaque grainne 
produit qu’un ou deux épis ; que dans un 
champ pareil femé moins épais , chaque 
grain produit trois ou quatre épis ; & qu’un 
grain qui fe trouve ifolé produit fouvent 
13, 20 épis, même plus. Enfin quand 
on aura éprouvé la nouvelle culture, on 
appercevra dans le temps de la moïflon, 
que la plus grande partie des grains au- 
ront produit vingt & quelquefois trente 
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tuyaux chargés de longs épis ; de forte que 
s’il étoit poñlible de diftribuer réguliére- 

ment tous les tuyaux dans le terrein, la 
terre paroiîtroit fuffifamment couverte. 
En fuivant l’ufage ordinaire ; comme il 
y a un trop grand nombre de plantes, 
pour qu’elles puiflent trouver fuffifamment 
de nourriture dans le champ qu’elles oc- 
cupent, & comme il eft impoffble de les 
fecourir par des cultures, beaucoup pé- 
riflent avant de parvenir à leur maturité; 
la plus grande partie refte chétive & lan- 
guiffante, & une portion de la femence eft 
perdue : au lieu qu’en fuivant la nouvelle 
méthode, toutes les plantes trouvent abon- 
damment la nourriture qui leur convient; 
-& comme elles font fecourues de temps 
en temps par des cultures, elles devien- 
nent fi fortes, qu’elles fuppléent par leur 
vigueur, au grand nombre de celles qui 
font cultivées à ordinaire, & quireftent 
“petites & chétives. Pour faire connot- 
tre combien il y a de femence perdue 
en fuivant l’ufage ordinaire , il fuffit de 
faire remarquer que chaque grain doit 
produire au moins quatre épis ; que cha- 
que épi contient au moins trente grains ; 
ainfi chaque grain devroit rendre 120 
pour un : néanmoins dans une ferme ex- 
ploitée à l’ordinaire, on ne retire gueres 
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que quatre pour un: par la nouvelle cul+ … 
ture , on retirera aifément 18 pour un; 
mais le profit réel ne doit pas être pris 
fur ce pied , parce que le produit d’un 
arpent ne fera pas , à beaucoup près, auffi 
avantegeux : je vais le faire fentir par une 
hypothefe, | 

Je fuppofe que dans une perche quar- 
rée de terrein, (la perche étant de 22 
pieds de longueur ,) on feme feulement 
un grain dans chaque pied quarré ; Pé- 
tendue de cette perche feroit femée avec 
484 grains. Comme les plantes que ces 
grains produiront , feront bien labourées ; 
& comme elles auront beaucoup de terre 
pour étendre leurs racines , chaque grain 
produira au moins dix épis : ainfi on ré- 
coltera 4840 épis ; & fuppofant que cha- 
que épi contienne 30 grains , on recueil- 
lera 14$200 grains ; ce qui fera 300 
pour un. 

Suppofons maintenant que dans une 
pareille étendue de terrein on ait mis un 
grain dans chaque pouce quarré ; on em- 
ploiera 6969 6 grains ; & commeils auront 
peu de place pour étendre leurs racines, ils 
ne donneront chacun , par exemple, que 
deux épis : la récolte fera de 139392 
épis; c’eft 1345 5 2 épis de plus que dans 
la premiere fuppofitions & fi chaque épi 
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contient 30 grains, le nombre des grains 
qu’on récoltera fera de 4,181,760, ou 
4,03 6,5 60 de grains plus que dansla pre- 
miere fuppofition ; quoique dans ce champ 
chaque grain n’en ait produit que 60 au 
lieu de 300. Cette hypothefe fufht, je 


crois, pour faire comprendre ma penfée. 


AR: LE GE Evo ll 


Maniere de pratiquer la nouvelle 
Culture à bras d'hommes. 


QuanD on fe trouve dans un pays 
peuplé , où les journées d’hommes font à 
bon compte, rien n’eft fi facile que de 
pratiquer la nouvelle culture. 

En fuppofant un champ en bon état 
de labour, & fuffifamment pourvu d’en- 
grais , il y a trois moyens principaux de 
{e procurer une abondante récolte ; & lon 
ne peut employer ces moyens qu'en pra- 
tiquant la nouvelle culture. 

1, Il faut épargner la femence de ma= 
niere que chaque plante ait autour delle 
fuffifamment d’efpace , pour que les ra- 
cines puiflent recueillir & fournir beau- 
coup de nourriture à la plante à laquelle 
elles appartiennent. 

2°, Mettre chaque plante en état de 
_taller beaucoup & de porter quantité de 
tuyaux, 
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3°, Faire en forte que chaque tuyau 
puifle porter un bel & long épi, bien 
fourni de grains jufqu’à la pointe. 
Pour remplir la premiere condition ; & 
parvenir à ce que chaque plante ait au- 
tour d’elle autant de terre que peut exi- 
er l’extenfion de fes racines , & pour fe 
réferver auffi la facilité de lui donner des 
labours pendant qu’elle végete, il faut 
divifer le champ. bien labouré & bien 
herfé, par des traits ab pondlués , ( PL. IL. 
Fig, 11.) qui foient à 30 pouces les 
uns des autres ; & femer aux deux cô- 
tés de ces traits, deux rangées c & d de 
froment , qui foient éloignées les unes des 
autres de fix pouces. De cette façon, il 
reftera un intervalle de deux pieds entre 
les raies c & les raies d. [1 fufñra , dans le 
fens dés rangées, que les grains de fro- 
ment foient à un pouce les uns des au- 
tres ; un peu moins, fi la terre n’eft pas 
fort bonne pour le froment ; & un peu 
plus , fi elle eft excellente. Au moyen de 
cette diftribution, chaque plante trouve- 
ra, dans les plates - bandes & fur les plan- 
ches, le terrein qui lui fera néceffaire pour 
raffembler la nourriture dont elle aura 
befoin ; & les plates-bandes fourniront 
un efpace fuflifant pour donner les la- 
bours pendant que les plantes végéteront : 
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mais pour remplir la feconde & la troifie- 
me condition , il eft important que ces cul- 
tures foient faites dans des faifons conve- 
nables , parce que chacune de ces cultures 
doit produire un effet qui lui eff particulier. 

Le premier labour qui doit être fait 
avant lPhiver, a pour objet, non-feule- 
ment de procurer l’écoulement des eaux ; 
qui cauferoient un grand préjudice aux 
plantes , fi elles féjournoient trop long- 
temps auprès de leurs racines ; mais encore 
de difpofer la terre à être ameublie par 
les gelées. On remplira ces deux inten- 
tions , en formant deux petits fillons à 
une certaine diftance des rangées, & en 
buttant au milieu la terre qu’on aura tirée 
de ces fillons : la vraie faifon de faire ce 
labour eft quand les froments ont déja 
produit quelques feuilles. 

Le fecond labour, qui doit être fait 
après que les grandes gelées font pañlées, 
a pour objet de faire taller les plantes, 
Il produira cet effet fi, aufli-tôt que les 
grands froids font pañlés, & après avoir 
un peu remué la terre qui eft auprès des 
rangées , on rabat dans les fillons celle 
qu’on avoit buttée au milieu des plates- 
bandes ; cette terre qui a été murie pen- 
dant l'hiver, fournira une excellente nour- 
riture aux plantes qui commencent à vé= 
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géter ; & l’on verra en peu de temps les 
drageons s’y étendre. 

Le troifieme labour, qui doit donner 
de la vigueur aux tuyaux, fera exécuté 
quand les épis commenceront à paroître; 
& ce ne fera qu’un labour léger, dans 
lequel néanmoins on pourra commencer 
à creufer un peu le milieu des plates-bandes. 
Nous regardons cetroifieme labour comme 
le moins important de tous : fouvent même 
il n’y aura point d’inconvénient de fe dif- 
penier de le donner. Il n’en eft pas de 
même de celui dont nous allons parler. 

Le dernier labour eft celui qu’on peut 
regarder comme un des plus importants, 
puifqu’il fait que les grains grofliflént , & 
qu’ils fe forment jufqu’à la pointe de l’épis 
ce labour doit être fait lorfque les épis 
font en fleur. Et comme les grains font 
alors élevés , il faut fe contenter de creu- 
fer un fillon au milieu des plates - ban- 
des , & de rejetter la terre à droite & à 
gauche fur le pied des plantes. Par ce 
moyen on prépare le guéret pour les fe- 
mailles fuivantes , le grain devant être 
placé dans le milieu de la terre qui for- 
moit les plates-bandes ; & on appuie les 
grains épiés , pour empêcher qu’ils ne ver- 
fent, quoiqu’en général on puifle dire que 
les grains cultivés fuivant cette méthode 
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font moins expofés à verfer, que les au- 
tres, parce que la paille qui eft frappée 
par l'air s'endurcit vers le piec : c’eft par 
cette raifon, qu’une touffe de grain ifolée 
ne verfe prefque jamais. 

Par la fucceffion de ces labours , on 
fe procurera certainement une récolte des 
plus abondantes, pourvu que le déran- 
gement des faifons n’y forme pas un grand 
obftacle. 

On fait qu’une plante vigoureufe par- 
vient plus tard à fa maturité qu’une plante 
chétive : c’eft pour cela que les grains 
cultivés fuivant nos principes, müriflent 
plus tard que les autres ; &c que pour cette 
raifon , il eft bon de les femer un peu 
plutôt que les grains qu’on cultive felon 
a méthode ordinaire. 

Suppofons la récolte faite, ce même 
champ doit être encore enfemencé en fro- 
ment dans l’année fuivante, & encore 
toutes les autres années, parce qu’on met 
les rangées de grain au milieu des plates- 
bandes qui ont été labourées pendant 
toute l’année fans rien produire. Ainfi, 

our prendre une jufte idée de la nouvelle 
méthode , il faut s’imaginer qu’on divife 
£es terres en deux folles, dont une pro- 
duit du froment, & l’autre qui refte en 
repos ou en jachere, eft cultivée fans rien 
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produire, pour être en état d’être enfemen- 
cée en froment dans l’année fuivante. 
Toute la différence qu'il y a , c'eft qu’en 
fuivant l’ancienne culture , le champ en 
jachere eft entiérement féparé de celui qui 
porte du froment ; au lieu que par la nou- 
velle méthode on interpofe la jachere par 
bandes , qu’on nomme plates-bandes, dans 
le champ même qui eft en rapport , lequel 
eft auffi divifé par bandes qu’on nomme 
planches ; & l'avantage qu’il y a à faire ce 
mélange de planches & de plates-bandes, 
c’eft que les labours qu’on donne aux pla- 
tes-bandes , procurent de la vigueur aux 
plantes qui croiffent alors fur les planches, 
Pour préparer les plates - bandes à re- 
cevoir la femence, il faut, fi Pon fe pro= 
pofe de les fumer , répandre du fumier 
bien pourri dans le fond de la grande 
raie qu’on a faite au milieu des plates- 
bandes, & recouvrir ce fumier avec la 
terre qu’on a renverfée du côté des ran- 
gées de froment. Si l’on juge que la terre 
n’a pas befoin de fumier , on remplit 
cette profonde raie fans y répandre du 
fumier ; cette opération doit être faite aufli- 
1Ôt après la moiflon , pour avoir le temps 
de donner encore un petit labour avant 
de femer les deux rangées qui doivent fe. 
trouver au milieu de la terre qui formoit. 
| les 
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les plates - bandes ; & les plates-bandes 
de cette feconde année fe trouveront à 
l'endroit où eft le chaume de la premiere. 

On doit remarquer : 

1°, Que fi l’on veut fumer le grain de 
la feconde année, on confomme très-peu 
de fumier, parce qu'il n’eft alors queltion 
que d’en répandre un filet dans le fond 
des fillons qui font à 30 pouces les uns 
des autres. 

_20,Quon pourra fe difpenfer de ré- 
pandre du fumier cette feconde année, 
parce que fi la terre des planches qui a 
produit du froment étoit bonne, celle des 
plates-bandes de même qualité doit être 
encore meilleure, puifqu’elle a été en ja- 
chere & bien cultivée. 

3°, Que le froment de la feconde an- 
née fe trouve dans une admirable pofi- 
tion, parce que les plantes fe trouvent af- 
fifes fur un guéret qui a 12 à 1$ pouces 
de profondeur , à caufe de la profonde raie 
qu’on a formée au milieu des plates-bandes, 
Ainfi les grains doivent d'autant mieux 
réuffir , que les terres auront été plus long- 
temps cultivées fuivant la nouvelle mé: 
thode. 

Au refte les labours de la feconde an- 
née ne font qu’une répétition de ceux de 
la premiere. 


Tome I. V 
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© 4, On ne doit pas être rebuté de la 
quantité de labours que nous venons de 
propoier ; car à chacun on ne cultive 
qu’une petite quantité de terre. Au pre- 
mier labour, pour creufer les fillons a 4 
(PL. IL. fig. 12.) le long des rangées, 
& accumuler la terre au milieu b des pla- 
tes-bandes ,on ne remue que la terre 44, 
qu’on tran{porte en baufecond l2bour,on 
rabat la terre b dans les fillons 4 a. &i Pon 
donne le troifieme labour , ileft fuperficiel. 
Au quatrieme & dernier labour , onenleve 
la terre c qu’on rejette vers d & d (jig. 
13.) Ainfi à chaque opération, on remue 
au plus un tiers de la terre. À égard des 
labours qu’on donne après la moiflon , 
pour difpofer la terre à être enfemencée, 
rien n’empêche qu’on n’emploie la charrue 
à verfoir, qui renverfera la terre d & d 
dans le filon c. 

5°, Il feroit pénible de femer grain à 
grain les deux rangées de froment : nous 
donnerons dans la fuite la defcription d’un 
infrument nommé Semoir , qui exécute 
cet ouvrage affez réguliérement & prom- 


pement; toute l’attention qu'il faut avoir, … 


c’eft de ne mettre au fond du fillon des 
plates-bandes , que du fumier pourri , 
pour que la litiere ne s’engage pas dans 
les focs du femoir, 
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6°, La nouvelle culture n'aura rien 
d’embarraffant quand on Pexécutera à bras 
d'hommes, comme je viens de lexpliquer, 
& le fuccès en fera certain. Mais il fe- 
roit bien avantageux de pouvoir exécu- 
ter cette même culture avec les charrues 
ordinaires tirées foit par des bœufs, foit 
par des chevaux ou des mulets ; car il ya 
plufieurs provinces où les journaliers font 


firares, qu'il ne feroit pas poflible de faire . 


exécuter tous les labours à bras d'hommes. 
Ti n’eft point impofhble de faire ces labours 
avec la charrue, puifque des Cultivateurs 
attentifs, induftrieux & intelligents , y {ont 
parvenus : mais il faut avouer que cette 
culture eft tout autrement difficile que celle 
qu'on voudroit pratiquer à bras d’hom- 
mes ; & je confeille à tous ceux qui ne 
réfidant point dans leurs terres, ne pour- 
roient pas préfider par eux-mêmes à tOU— 
tes les opérations, de ne la point tenter, 
Néanmoins, en faveur des Cultivateurs at- 
tentifs & intelligents qui voudroient en 
faire ufage , je vais indiquer comment 0a 
doit exécuter cette culture. 


ke 
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ARTICLE. IV. 


r g\ \ 
Maniere ‘de pratiquer la nouvelle 
Culture avec les Inffruments 
ordinaires. 


1°, Il ne faut point fe propofer de 
pratiquer cette culture dans les terres très- 
difficiles à labourer. Car de même qu’il n’y 
a point de remedes qui conviennent à 
toutes fortes de maux, il n’y a pas non 
plus de culture qui puifle convenir à tou- 
tes fortes de terreins. El faut qu'un Pro- 
priétaire étudie tout ce qu’on propofe pour 
perfectionner la culture des terres, afin 
d'être en état de préférer la méthode qui 
convient le mieux à la nature de fon ter- 
rein. de 
2°, Il ne faut pas qu’il entreprenne cette 
culture , toute avantageufe qu’elle paroïfle, 
que quand fes terres feront dans le meil- 
leur état de labour. | 
Danslesvoyages que j’aifaits, j’ai trouvé 
des Cultivateurs très-zélés , qui s’étoient 
empreflés de fe procurer tous les .inftru- 
ments qui conviennent pour la nouvelle 
culture, avant d’avoir examiné s'ils étoient 
dans le cas d'en faire ufage : aufñfi ces inf- 
truments étoient-ils reftés inutiles fous le 
hangard. En me promenant dans leurs 
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domaines , je voyois des terres très-ma 
libourées , où la bruiere, la fougere & 
les ajoncs fe montroient de toute part. 
Ces terres cultivées à demi éroient dures, 
compactes , remplies de mottes , ou d’une 
prodigieufe quantité de pierres. Comme 
on nmavoit jamais fait qu'égratigner la 
fuperficie du terrein , ces champs n’avoient 
point de fond, les inftruments dont on fe 
fervoit , pour les labourer , étoient très-im- 
parfaits. Je confeillai aux Propriétaires de 
s'appliquer à détruire l'herbe par de bons 
& fréquents labours ; à corriger les inftru- 
ments de labourage qui étoient fi impar- 
faits 3 à donner du fond à leurs terres ; à 
imaginer des moyens pour fe procurer de 
bons engrais ; enfin à pratiquer avec intel- 
ligence l’ancienne culture , & à procurer 
écoulement des eaux par des foffés & des 
tranchées. | 
. Quand vous aurez, leur difois-je ,com- 
mencé par remplir tous ces objets, vous 
effaierez , fi vous le jugez à propos, la 
nouvelle culture. Maïs on doit regarder 
comme un article préliminaire & néceffai- 
re, d’avoir rempli toutes les conditions 
de l’ancienne culture, avant d’entrepren- 
dre la nouvelle, 

3°, Comme il n’eft pas poffible de faire 
des labours à la charrue dans des plates- 


Vi 


462 ÉLÉMENTS 
bandes qui n’auroient que deux pieds de 
largeur , il fera néceflaire de leur en don- 
ner au moins trois ; & afin de pouvoir re- 
tirer du terrein à-peu-près le même pro- 
duit , on femera fur les plates - bandes 
trois rangées de froment au lieu de deux; 
mais comrme la rangée du milieu ne pourra 
pas beaucoup profiter de la terre des pla- 
tes-bandes pour y puifer la nourriture qui 
lui eft néceffzire, on mettra fept pouces 
d'intervalle entre les rangées. Aiïnfi une 
planche & une plate - bande auront en- 
{femble so à $ 2 pouces de largeur. 

Il faut maintenant entrer dans le dé- 
tail des opérations néceflaires pour difpo- 
fer les champs par planches , comme il 
convient , lorfqu’on fe propofe de les fe- 
mer fuivant la nouvelle culture. | 


À mt PTEC EME: 


Précis des opérations nécelJaires pour 
la nouvelle culture , lor/qu’on veut 
l'exécuter avec la charrue. 


1°, JE fuppofe qu’on s’eft fourni d’un 
femoir , d’une charrue propie à labourer 
entre les rangées , & d’un cultivateur : on 
pourroit , à la vérité, fe pañler de ce der- 
nier infrument ; mais les deux autres font 
abfolument néceffaires, 
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2°, On peut indifféremment commen 
cer la nouvelle culture aux blés d'hiver, 
ou à ceux du printemps 3 mais fuivant le 
parti que l’on prendra, il fera convena- 
ble de varier les opérations : Je commence 
par ce qui concerne les blés d’hiver. 

3°, Il fera néceffaire de préparer la terre 
par quatre bons labours, qu'on donnera 
en différents temps ; favoir depuis le com- 
mencement du mois d'Avril jufqu’à la 
mi-Septembre. 

4°, On aura grande attention que ces 
labours foient donnés dans des temps 
afflez fecs , pour que la terre ne fe pétrifle 

oint. 

5°, On herfera ce champ pendant un 
beau temps, de même que sil étoit enfe- 
mencé à l'ordinaire , afin que la fuperficie 
du champ foit bien unie. 

60, Ileft important que les rangées de 
froment foient femées bien droites : cela 
ne peut s’exécuter qu'avec des précau- 
tions un peu génantes ; mais elles ne doi- 
vent point effrayer les Laboureurs, parce 
quelles ne font eflentielles que pour la 
premiere fois qu’on enfemence une terre. 
Lorfque la terre aura été une premiere 
fois enfemencée, par rangées bien droites , 
il fera facile enfuite de la femer aufli ré- 
guliérement tous les ans , & fans qu'il foit 

Viv 
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néceffaire de prendre les précautions que 
nous allons détailler. 
7°, Sila piece que l’on veut enfemen- 
cer n’eft pas d’une trop grande étendue, 
on tendra un cordeau le long duquel on 
tracera avec une pioche un petit fillon, 
dans lequel on fera marcher le cheval qui 
doit tirer le femoir ; & l’on aura foin de 
laifler cinquante pouces d'intervalle d’un 
fillon à l’autre, fi on feme trois rangées. 
8° , Si la piece eft grande , on piquera, 
aux deux extrémités, des échalas ou des 
jalons à la diftance de cinq pieds ; & en- 
fuite le charretier dirigeant fur ces jalons, 
une charrue ordinaire qui n’aitni oreilles , 
ni verfoir, il tracera les petits fillons qui 
doivent diriger la marche du cheval qui 
tirera le femoir. 
9°, Il faut faire enforte d’enfemencer 
les terres vers la mi-Septembre, ou tout 
au plus tard vers la fin du même mois. 
10°, El eft encore à propos de diriger 
les fillons felon la grande longueur de la 
piece, afin qu’il y ait moins de terre per- 
due par Pefpace qui eft néceffaire pour 
faire tourner le cheval. 
11°, On fera bien, fi cela fe peut, 
de diriger aufli les rangées fuivant la pente 
du terrein, afin que l’eau puifle s’égoû-. 
ter vers la partie la plus bafle de la piece, 
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ou dans un fofié que lon fera pour fervir 
d’époût. | 

12°, On mettra le froment dans des 
corbeilles , que l’on plongera dans un cu- 
vier rempli d’eau de chaux ; & l’on aura 
foin de remuer ce froment, afin que les 
mauvais grains puiflent fe porter à la fu- 
perlcie, & qu’on puifle les enlever fa- 
cilement avec une écumoire : ces mauvais 
grains , après avoir été lavés dans de l’eau 
claire , feront bons à donner aux poules. 

13°; On répandra le froment pañlé à 
la chaux fur le plancher du grenier, & on 
le remuera de temps en temps, jufqu’a ce 
qu’il foit aflez {ec pour qu’il puifle couler 
facilement par les ouvertures des trémies 
du femoir. | 

14°, Dans les pays où l’on craint la 
nielle , on pourra mêler de la leffive de 
cendres de foyer avec la chaux , afin de 
prémunir le grain contre cette maladie, 
qui fait un tort fi confidérable aux ré 
coltes.. | 

15°, Îl ne pourra qu'être avantageux 
de tirer la femence d’un terrein qui donne 
le froment le plus parfait : le grain ramañé 
par les glaneufes , eft préférable 4 tout 
autre, parce qu'il eft exempt de toutes 
mauvaifes graines , & qu’il n’y a pas ot- 
dinairement de noir. 
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© 16°, Après avoir rempli les trémies 
du femoir, on fera marcher le cheval au 
petit pas, dans la raie qu’on aura tracée. 
Pour répandre la quantité de femence 
qu'on jugera convenable, on proportion- 
nera l'ouverture de la trémie à la groffeur 
du grain, & lon fera en forte qu’il ne 
s’en répande tout au plus que trente ou 
quarante livres par arpent de 100 perches 

de 22 pieds de longueur. 
17° , Comme on ne s’accoutume pas 
d'abord à bien manœuvrer le femoir, on 
fera bien de vifiter le champ femé, dès 
que le froment ou le feigle fera levé , & 
alors on pourra répandre un peu de grain 
dans les endroits où il n’auroit pas levé. 
18°, C’eft toujours une précaution qui 
neft point à négligef , que d’effayer fi la 
femence eft bonne ; & pour cela il faut 
en femer fur un bout de couche, ou dans 
une terre humide , $O ou 100 grains pour 

s'aflurer s’ils leveront tous. 
19°, Dans les terres qui retiennent l’eau; 
:1 faut leur donner un labour dans le mois 
d’Oétobre, par un beau temps ; pour cet 
effét, on commencera par ouvrir un fil- 
lon dans le milieu des plates-bandes; on 
le remplira à droite & à gauche ;on rele- 
vera même la terre au milieu des plates- 
bandes , & l’on fera deux petits fillonsau- 
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près des rangées de froment, afin d’égoû- 
ter les eaux qui fatiguent beaucoup les 
froments pendant l’hyver : il faut prendre 
garde néanmoins de ne pas trop appro= 
cher des rangées femées, afin de ne point 
expofer les racines qui pourroient être dé- 
couvertes, à l’action des fortes gelées. 

20°, Vers la fin de Mars ,on fera , avec 
une petite charrue à oreilles , le premier 
labour d’après l’hiver ; & lon fera enforte 
que les fillons qu’on avoit ménagés pour 
égoûter les eaux, foient remplis par la 
terre du milieu. 

21°, À la fin ou au commencement 
de Mai, on farclera les planches : ce tra- 
vail, qui pourra être un peu pénible dans 
les premieres années , ne le fera plus dans 
la fuite, parce qu’alors, au moyen des 
bonnes cultures , la terre fera épuifée de 
mauvaifes plantes. 

22°, Dans les premiers jours de Juin, 
quand les froments feront prêts à entrer en 
fleur, on donnera le fecond labour avec la 
la charrue à verfoir , en obfervant toujours 
de relever la terre du côté des rangées, & 
en approfondiffant le fillon du milieu des 
plates-bandes le plus qu’il fera poflible ; 
& comme les blés feront hauts , on fe 
contentera de pañler deux fois la charrue 
dans le même fillon du milieu des platese 


VE. 
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bandes, pour le creufer & chauffer les 
ieds des rangées. | 

23°, On fciera le froment, lorfqu’il 
fera mûr, & l’on aura l’attention de ne 
trépigner que le moins qu’il fera poffible 
la terre labourée. 

24° , À la fin d’Août, on labourera les 
plates-bandes avec les charrues ordinaires, 
afin de les difpofer à recevoir du froment; 
& alors , non-feulement on remplira le 
grand fillon , mais encore on relevera le 
plus qu'on pourra la terre vers le miliew 
des plates-bandes. 

25°, Environ à la mi-Septembre, on 
répandra la femence avec le femoir , com- 
me nous lPavons dit ci-deflus, article 16 

26°, Dans le mois d'Oëtobre , on don- 
nera un labour au chaume , pour com- 
imencer À former les plates- bandes ; & Pon 
{e conformera à ce qui eft dit article 19. 

27 , On pourroit , à la vérité labourer 
tout fon champ dans le mois d’'Août ; mais 
nous confeillons de ne point toucher au 
chaume , non-feulement parce que les ran- 
ées du chaume fervent au charretier à 
conduire. fon femoir bien droit; mais aufi 
parce que le chaume qui pourroit fe mé 
ler avec la terre des plates-bandes où doï- 


vent fe former les planches , s’embarrafle. 


- 22% 


roit dans les petits focs du femoir, & de- 
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viendroit bien incommode pendant Pac- 
tion de cet inftrument. Il y a cependant 
certains cas où, lorfque le chaume eft 
bien court, on ne feroit point arrêté par 
ces inconvénients ; alors on peut labou- 
rer tout le terrein 3 mais on ne fera pas 
difpenfé de faire le labour d’O&obre , 
comme aux articles 19 & 26. 

28°, Ileft prefque fuperflu d’avertir, 
qu’on eft fouvent obligé d'avancer ou de 
retarder toutes les opérations dont nous 
venons de parler , fuivant que l’année eft 
plus ou moins hâtive, & pour attendre 
que la terre foit faine & hors d'état de fe 
pêtrir : cette circonflance varie beaucoup 
{uivant la nature des différents terreins. . 

29° , Si l’on fe trouve dans le cas de 
vouloir commencer au mois de Mars à 
pratiquer la nouvelle culture, on fera en 
forte que la terre ait reçu trois où qua- 
tre labours depuis la moiflon jufqu’à ce 
temps. 

30°, On herfera, & l’on femera avec 
les précautions qui font rapportées depuis 
Particle 7 jufqu’à Particle 16 ; &. l’on fe 
conformera pour les labours aux articles 
SC 

31°, Lorfqu’on voudra commencer la 
nouvelle culture au mois de Mars, on fera 
obligé de femer du blé de Mars ; mais ft 
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Pon s’étoit trouvé dans l’impoffbilité de 
préparer la terre par trois ou quatre la- 
bours précédents, alors on doit préférer de 
femer de l’avoine ; parce que ce grain réuf- 
fit mieux que tous les autres dans les ter- 
res médiocrement labourées. 

32°, Quoique l’on puifle fe difpenfer 
de fumer les terres qu’on cultive fuivant 
nos principes , autant que celles qu’on ex- 
ploite à l'ordinaire, il eft cependant cer- 
tain que les engrais font toujours utiles ; 
& Je confeille de répandre les fumiers dans 
le fond des fillons des plates-bandes , im- 
médiatement après la moiffon & avant le 
premier labour à la charrue, afin que ce 
fumier puiffe fe pourrir avant qu’on en- 
femence les terres : on emploiera du fu- 
mier pourri, pour que la litiere ne s’em- 
barraffe pas dans les focs du femoir: cet 
inconvénient n’ayant pas lieu pour le fu- 
mier de pigeon, on pourra le répandre 
avant le labour qui doit précéder les fe- 
mailles. 

Je vais placer ici un Mémoire de M. 
de SAINT-MESsmin DE LIGNEROLLE, 
qui me paroît propre à jetter un grand 
jour fur les différentes manieres d’exécu- 
ter les labours pour cette nouvelle culture. 


EN 
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Remarques de M. DE LiGNEROLLE {ur 
da pratique de la nouvelle Culrure. 


Surrosons, dit M. de Lignerolle, 
une piece de terre bien labourée à plat 
& fort unie, prête à recevoir la femence, 
& à prendre la forme qu’on voudra lui 
donner. Suppofons encore que lasterre 
{oit affez bonne , qu’elle ne foit point trop 
difficile à travailler , & qu’on veuille y 
faire des planches de quatre tours de char- 
rue , ou de huit raies , qui produiront fept 
rangées de froment *: comme c’eft la pre- 
miere fois qu'on enfemence cette piece 
fuivant la nouvelle culture , il faut la dif- 
pofer de façon qu'il y ait alternativement 
une planche de gueret &t une enfemencée ; 
ce qui fervira tant qu’on Îa cultivera fui- 
vant la nouvelle méthode. Comme je com- 
mence par laiffer à une rive de cette piece 
la planche de guéret, je compte 1,2; 
die S OT 8,9& 10 raies de gué- 
rét (PL. II. Fig. 14) - voilà la planche 
quireftera en guéret cette année , & qu’on 
enfemencera l’année prochaine, parce qu’il 
faut dix raies de guéret pour faire une 


x I] faut au plus cinq garder les feptrangées com» 
rangées ; ainfi il faut re- | ME Une fuppoñtion. 
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planche de quatre tours, formant huit raies 
de planche, qui produifent fept rangées 
de blé. Four enfemencer, je compte #, 
2, 3 & 4 de ces dix raies ; je fais répan- 
dre du blé à la main fur les deux cinquie- 
mes raies ; Je fais prendre avec la char- 
rue une parte des quatriemes raies, qu’on 
renverle fur les cinquiemes , qui doivent 
former le milieu de la planche ; ainfi les 
cinquiemes raies fe trouvent adoflées par 
Les quatriemes en même temps qu’on forme 
une enréaseure : par ce tour de charrue, 
ou par les deux traits, la femence qu’on 
a répandue fe trouve enterrée fur le mi- 
lieu de la planche ; & quoiqu’on ait ré- 
pandu du blé dans les deux raies s , iln’en 
réfultera , à la levée, qu’une forte rangée 
qui équivaudra à deux. 

Après avoir fait répandre du grain dans 
Jes deux fillons qu’on vient de former , 
on pique un peu moins dans le guéret; 
on fait un fecond tour de charrue, qui re- 
couvre le grain qu’on vient de femer, & 
on forme deux nouvelles raies, 

Ayant fait répandre du grain dans les 
raies à mefure qu’on les forme, & ayant 
fait un troifieme & un quatrieme tour, la 
planche eft entiérement formée par huit 
raies, quine doivent donner que fept ran- 
gées de froment , les deux premieres n’en: 
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produifant qu’une , qui eft, à la vérité, 
plus forte que les autres. 

Il eft bon de faire attention : 1°, Que 
pour que les planches aiént leur égoût 
dans les raies qui les féparent , il faut 
qu’elles faffent un ceintre furbaifé. C’eft 
pour cela qu’on pique profondément les 
raies 4,4, & qu'on en renverfe la terre 
fur les raies ç , ÿ , pour former ce que l’on 
appelle l’ados d’une planche ; & on pique 
de moins en moins les raies 3,3: 2,2; 
1,1, afin que la pente foit bien conduite 
depuis l’ados jufques & comprisla derniere 
raie. | F 

2°, Qu'il faut huit raies de guéret pour 
quatre tours de charrue, formant huit raies 
de planches , qui ne produifent que fept 
rangées de froment, parce que, comme 
nous l’avons dit , l’ados n’en produit qu’u- 
ne forte qui équivaut à deux. Si lon veut 
faire les planches plus étroites, on ne prend, 
que buit raies de guéret pour trois tours 
de charrue, formant fix raies de planche, 
qui ne produifent que cinq rangées de fro- 
ment *, Si on ne prenoit que fix raies pour 
deux tours de charrue , formant quatre 
raies de planche, on n’auroit que trois 
rangées de blé : ces planches font très- 
étroites , & bordées de deux fillons. Quand 


* On voir ici qu’en fui- | mer des planches plus ox 
vant la manœuvre de M. ; moïns largess 
-de Ligneroïe,on peut for- 
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il n’y a que l’ados formé de deux raies 
pouflées l’une contre l’autre pardeflus les 
deux du milieu qu’elles couvrent , on for- 
me ce qu’on nomme un billon, qui ne 
porte qu’une rangée de froment. On con- 
coit que la charrue à reverfoir opere le 
labour , d’abord en pouflant deux raies 
l’une contre l’autre, qui forment l’ados, 
& deux fonds de raie de chaque côté, qui 
fourniflent des enréageures pour former 
fucceffivement le nombre de raies qui doi- 
vent compofer une planche de quelque 
largeur qu’elle foit , laquelle finit & eft 
bordée par deux fonds de raie ou fillons, 
dans lefquels on enréage quand on bine 
pour remettre la terre où on l’avoit prife 
au premier labour : ainfi elle change de 
place, comme quand on laboure avec les 
charrues à tourne-oreille. 

Les foins dont nous venons de parler 
pour les premieres façons , n’ont pas lieu 
lorfqu’on guérete ou lorfqu’on bine; car, 
comme alors il n’eft point important de _ 
donner un égoût aux eaux, on ne fait point 
d’ados , & on pique également dans toute 
la largeur des planches. 

Après avoir ainfi expofé très en détail 
la maniere de bien former les planches, M. 
de Lignerolle examine la fituation du fro- 
ment qu’on a femé entre les planches. Son 
deflein eft de faire appercevoir les avan- 
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tages de la nouvelle culture , & de fe met- 
tre en état d'expliquer commentil convient 
de former & de labourer les planches qui 
y font deftinées. 

Le grain qui {e trouve répandu fur les 
deux raies dont l’ados d’une planche eft 
formé , doit réufir , parce qu’il peut éten- 
dre fes racines dans le guéret fur lequel on 
le répand , & dans la terre des deux raies 
qu’on creufe pour former l’ados , de forte 
que le grain jouit prefque de la terre de 
quatre raies. Le grain des deux rangées 
qui fuivent immédiatement , eft encore 
bien pourvu de terre , puifqu’il jouit du 
revers des deux premieres raies de l’ados 
& des deux fecondes raies qui le couvrent. 
Les troifiemes rangées qui font les cin- 
quiemes de la planche , quoique moins re- 
levées que les précédentes, fourniflent en- 
core aflez de fubftance au froment , parce 
qu’il eft affis fur un bon guéret , & recou- 
vert de la terre qu’on prend aux dépens 
de la derniere, qui refte pour couvrir la 
feptieme & derniere rangée. Ces rangées , 
qui terminent les deux côtés des plan- 
ches , font par conféquent les plus mai fi- 
tuées , & les moins fournies de guéret; on 
s’en apperçoit bien à la récolte , car elles 
font les plus foiblés de toutes ; ainfi elles 
ont plus befoin que toutes les autres des 
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fecours qu’elles ne peuvent recevoir qu’en 
pratiquant la nouvelle culture, par Padof- 
fement qu’on peut leur donner aux dé- 
pens de la planche voifine qui refle en gué- 
ret ; & un feul labour fait à propos, au 
printemps , doit fuflire pour donner aux 
plantes de ces rangées autant de vigueur 
qu’à celles du milieu des planches. 

Voici le lieu de combiner les labours 
qu’il eft à propos de faire , tant pour le 
progrès du froment femé, que pour la cul- 
ture de la planche de guéret qu'on doit 
enfemencer l’année fuivante. 

Je ferois d’avis , continue M. de Ei- 
gnerolle, qu’on ne donnât la premiere cul- 
ture qu’au printemps. On conçoit , après 
ce qui a été dit, qu'il refte, de chaque 
côté de la planche, un fond de raie qui, 
la féparant du guéret , lui fert d'égoût. Il 
eft donc impoflible de labourer ce gué- 
ret, non-féulement fans remplir le fond 
de raie qui eft néceffaire pendant Phyver, 
fur-tout dans les terroirs qui retiennent 
Peau, mais même fans rejetter un peu de 
guéret fur les pieds de froment ; ce qui 
ne peut faire alors qu’un mauvais effer, 
Quand même au premier labour on trou- 
veroit le moyen de ne point recouvrir le 
froment , il faudroit, au fecond, repren- 
dre cette raie de guéret fans que le fro- 
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ment en fût endommagé par les chevaux, 
dont il faut, avec la charrue ordinaire, 
qu’il y enaitun qui marche fur cette der- 
niere rangée de la planche enfemencée, 
en côtoyant de bien près la feconde. D’ail- 
leurs la charrue doit enlever & déraciner 
les pieds de froment, puifqu’il faut repren- 
dre la terre qu’on avoit verfée fur la der- 
niere rangée pour former la derniere raie 
de la planche qui refte en guéret : ou fi, 
pour ne point arracher les pieds de fro- 
nent, on laifle ce guéret, la derniere ran- 
gée de froment ne fera point cultivée, 
& les principes de la nouvelle culture ne 
feront point exécutés *. 

Je vois que ce labour embarrafle tous 
les partifans de la nouvelle culture ; maïs 
je n’apperçois d’autre moyen de l’éviter, 
qu’en ne labourant point fi fouvent, & en 
le faifant plus à propos. Pourvu que l’on 
ait cette attention, je réponds, dit M. de 
Lignerolle , qu’on labourera avec la char- 
rue ordinaire & des chevaux accouplés, 
fans rien gâter ; & on agira conformé= 
ment aux principes de la nouvelle culture: 
ainfi on en retirera les avantages qu'on 


..* J'ai quelquefois remé- } Cette efpece de charrue 
diéà cet inconvénient ,en | n'ayant point de reverfoir, 
donnant un trait de culti- | ne fait que remuer la terre 
vateur auprès des rangées, | fans la cranfporter. 
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doit en attendre, fans embarras & fans 
augmenter les frais. 
Le fond de raie qui fépare les planches 
cultivées d’avec celles qui reftent en gué- 
ret , formera un égoût aux eaux pendant 
tout hiver, de forte que les gélées ameu- 
bliront la terre ; les pluies & les neiges la 
pénétreront , fans inonder le froment ; ce 
qui eft fur-tout très-avantageux dans les 
terres légeres , pour leiquelles la nouvelle 
culture eft principalement favorable. En 
labourant la planche de guéret avant Phi- 
ver, on rempliroit le fond de raie qui doit 
fournir un égoût, & on fe priveroit des 
avantages dont nous venons de parler. 
Par le fecond labour, on déchaufferoit la 
derniere rangée , & dans quel temps { Au 
printemps ou au commencement de Pété, 
dans une faifon où la fécherefle eft à crain- 
dre, & dans laquelle il faudroit, au con- 
traire. rechauffer les pieds de froment pour 
garantir les racines de l’ardeur du foleil. 
On préviendra ces inconvénients, en 
réduifant la planche de guéret aux cultures 
ordinaires. On fe gardera de la labourer 
pendant l’hiver ; mais au printemps, quand 
la terre fera refluyée, on commencera par 
remplir les fonds de raies qui côtoient 


les planches enfemencées ;on piquera aflez 
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pour rechaufler les pieds de la derniere 
rangée ; & après avoir fait la même chofe 
de l’autre côté, il fe trouvera au milieu de 
la planche de guéret, quand elle fera la— 
bourée , un beau fond de raie, bien net, 
bien droit, large & profond , qui formera 
une belle enréageure pour le labour fui- 
vant, qu'on ne donnera qu’après la moif- 
fon. Alors, en binant cette planche , on 
la remettra à l’uni comme elle étoit ; & 
à la femence, elle recevra la même forme 
que les planches qu’on a enfemencées en 
premier lieu. Ainfi cette planche aura les 
trois, ou , fi lon veut, les quatre labours 
qu’on donne aux terres à blé cultivées à 
l'ordinaire. Si de plus , après la récolte, 
avant ou après le binage, on la fume, on 
aura une récolte abondante par compa- 
raifon aux autres champs de même qua- 
lité’ *, 

Nous voici à la feconde année : no- 
tre piece eft dreffée pour la nouvelle cul- 
ture ; mais, ajoute M. de Lignerolle, il refte 
encore un labour à combiner. La planche 
fur laquelle on a fait la récolte, eft un 

* Certe méthode efttrès- | be , il faut de temps en 
bonne pour les terres culti- | temps faire ufage du culti- 
vées depuis long-temps, & | vateur, qui détruit l'herbe 
qui ne font pas de nature à | fans déranger lordre des 
produire beaucoup demau- | cultures, & fans déchaufier 


vaifes herbes ; maïs fi Pona | le froment, 
de la peine à fubjuguerl’her- 
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chaume ; & il ne feroit pas à propos de 
la laifler en cet état jufqu’au printemps : 
il faut la labourer , tant pour la mettre à 
plat, que pour la cultiver ; & cependant 
ilne faut point remplir les fonds des raies 
qui fervent d’égoût : c’eftun probléme de 
labour, qui n’eft point aifé à réfoudre. 
Voici comment on doit s’y prendre, felon . 
M. de Lignerolle. Il faut remarquer que … 
le labour d’entr’hiver, qu’on fait depuis 
le mois d’Aout jufqu’au mois de Mars, 
aux terres qu’on deftine à recevoir de me- 
nus grains fuivantl’ufage ordinaire, a pour 
objet, en cultivant les terres difpofces en 
planches, de les mettre à Puni. La plan- 
che de chaume étant haute au milieu, 
parce qu'il y a quatre raies l’une fur Pau- 
tre, les raies des rives font proportion- 
nellement plus bafles. Si on fe rappelle ce 
qui a été dit plus haut , on concevra que, 
dans une planche de quatre tours de char- 
rue, il y a huit raies, dont celles des rives 
{ont fort bafles, & les deux de l’ados font 
très-hautes. C’eft ce haut & ce bas qu’il 
faut compenfer, fi on veut unir le terrein. 
Pour y parvenir, il ne faut point toucher 
aux dernieres raies de la rive, qui font les 
quatriemes à compter de l’ados, mais en- 
réager dans la troifieme dont on rejette la 
terre fur la quatrieme , qui eft la plus baffle 
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de toutés , puis en faire autant de l’au- 
tre côté : voilà déja deux raies cultivées 
de chaque côté de la planche ; favoir, une 
qui eft labourée , & l’autre qui eft cou- 
verte de guéret. En continuant de labou- 
rer de même les troifiemes raies, il ne refte 
plus que les deux raies qui ont formé l’a- 
dos. On fend l’ados en deux ; & enfin.en 
penchant la charrue fur le reverfoir, de 
forte que le foc foiten l’air, on rabat dans 
la raie le faîte de cet ados refendu , & la 
planche de chaume qui étoit anciennement 
de dix raies cultivées , eft labourée à plat 
en fix raies, fans que les fonds des raies 
qui bordent les planches enfemencées 
{oient comblés. 

Il faut enfuite guéreter & ‘biner cet 
entre-hiver, comme on l’a expliqué plus 
haut en parlant de la planche de guérert, 
Mais à ces labours il faut faire dix raies 
de guéret, qu’on retournera pour les re- 
mettre comme elles étoient la premiere 
fois. Cette planche de guéret aura donc 
lentre-hivernage, le guéretage & le bi- 
nage , & ces labours font fufifants ; de 
plus fréquents ne feroient pas meilleurs ; 
&c fi on la fume , je penfe qu’on fera fatif- 
fait de la récolte *, 


* Cette méthode me pa- } reles labours d’hiver avec 
soit très-bonne, Maïs jai lle cultivateur, pour dé- 
propofé quelque part de fai- | truire le chaume & 1 herbé 


ome L h 
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En exécutant les Habours comme on. 
vient de lexpliquer , les chevaux attelés 


à l’ordinaire aux charrues d’ufage, mar- 
chent toujours dans la planche vuide, fans 
endommager celle qui eft enfemencée, 
On pourroit même les pratiquer dans des 
planches étroites formées de quatre raies, 


qui ne produifent que quatre rangées de 


froment. À l’égard des billons, je n’en 
parle pas, dit M. de Lignerolle, parce 


que ces fortes de terres ne méritent pas 


la peine d'être cultivées fuivant la nou- 
welle méthode, 

Pour fimplifier encore la nouvelle cul- 
ture , & épargner un femeur, M. de Li- 
gnerolle propofe d’ajufter à la charrue un 


#emoir qui répandroit la femence à mefure 


qu’on ferait le labour à demeure, parce 
qu’il croit que celui-ci feroit préférable 


aux femoirs à plufieurs focs, qui ne peu. 


vent bien opérer que fur un terrein plat. 


Il n’y auroit que l’ados qu’on feroit peut- 
Y q q P 


tre obligé de femer à la main, parce que 


la charrue ne faifant qu’adofler en cou- 


vrant les raies du milieu ,le {oc n’y pique. 
‘point. Comme les trois rangées que nous. 


‘Jugeons devoir former une planche, n’oc, 


fans fermer les raïes qui | tolle fufenc fuffifants dans 
“bordent les planches ; & je'i les certes qui produifentc 


ne crois pas que les lahours | beaucoup d’herbes, . x 


-propofés par M. de Ligne- | 


«| 
1 
4 
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cupent que E4 pouces de terrein, les {e- 
moirs À trois focs peuvent très-bien faire 
leur devoir, quand on a l’adreffle de 
les bien ajufter. : 

Voilà de très-bons éclaircifflements fur 
Ja façon de bien labourer les terres eu 
adoptant la nouvelle culture ; mais , com- 
me je l'ai dit en plus d’un endroit, on 
ne peut donner, dans les Livres, que des 
principes généraux ; il faut que chacun 
étudie fon terrein , & qu’il s’eflorce de 
trouver les moyens d'appliquer les princi- 
pes aux cas particuliers où il fe trouve. 


PURE l'E L Ee. V,h 


Conclufion : la nouvelle Culture peut 
Je reduire au [enl ufage 


du femoir. 


Rien n’eft fi aifé que de pratiquer la 
nouvelle cultureà bras d’hommes: celui qui 
l’entreprendra, en obtiendra fûürement des 
fuccès. Mais pour exécuter cette culture 
avec des inflruments de labourage, il y 
a bien plus de difficultés. On ne doit 
point efpérer d’y réuflir dans les terres 
trop difficiles à cultiver ; & pour les ter- 
reins même qui fe prêtent le mieux aux 
cultures, il faut employer beaucoup d’in- 
duftrie. Ainfi après s’être bien rempli des 
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vrais principes d'agriculture, & avoir ap- 
perçu clairement le but où il faut parve- 
nir, c’eft à chacun d’imaginer les moyens 
d'y atteindre. Les principes fondamen- 
taux de la nouvelle culture font démon- 
trés vrais par les fuccès de plufieurs cul- 
tivateurs 3 mais la difficulté d’en exécuter 
les pratiques eft également reconnue par 
les mauvais fuccès de plufieurs autres. 
J’exhorte donc, ( comme je Pai fait 
“en plufieurs endroits de mes ouvrages ,) . 
ceux qui voudront lentreprendre , de ne 
point fe propofer d’abord de Pétablir en 
grand. C’eft une chofe bien difficile 
que de plier les hommes, & même les. 
animaux , à de nouveaux ufages : f 
Von peut efpérer d’y parvenir, ce n’eft 
qu’en les habituant peu à peu. Pour com- 
mencer par ce qu'il y a de plus aifé, on 
peut entamer la nouvelle culture par la 
luzerne , avant de l’appliquer au froment. 
Mais il y a une autre branche de cette 
nouvelle culture , qui eft bien plus aifée à 
pratiquer, & qui pour cette raifon eft 
déja adoptée par plufieurs cultivateurs. On 
ne doit alors rien changer à la façon de. 
labourer les terres : il ne s’agit que de … 
mieux répandre la femence. Au lieu de . 
la jetter à poignée, de façon qu’elle fe dif- 
gribue fort inégalement ; il s’agit de rés \ 
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pandre plus uniformément cette femence, 
de la placer en terre à la profondeur qui 
convient , & de faire en forte que tout le 
grain foit enterré: tout cela peut s’éxécu- 
ter au moyen de l’inftrument qu’on nom 
me Semoir , & que nous décrirons dans Ja 
fuite. Il a déja été démontré que , par 
cette induftrie on peut épargner beaucoup 
de femence & fe procurer une meilleure 
técolte : c’eft ce qui a été prouvé par les 
expériences réitérées de plufieurs bons 
Cultivateurs. He 

Nous allons terminer ce Livre par des 
réponfes à quelques objeétions, qui ont 
été faites {ur les principes de la nouvelle, 
culturé. 


CHAPITRE:IL 


Réponfës aux principales Ob- 
jeétions que l'on peut oppofer 
aux Principes de la nouvelle 
Culrure. 


C E que nous avons dit en faveur de 

la nouvelle façon de cultiver les terres, 

paroît fuffifant pour engager les amateurs 
X ïi} 
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2 gs pe 


d'agriculture à en faire l’effai ; & fuivant | 


le fuccès de leurs premieres épreuves , ils 
pourront, avec connoiflance de caufe, 
faire valoir de cette façon une plus grande 
ou une moindre portion de leur domaine. 

Mais il ef jufte de prévenir les objec- 
tons que lon pourroit oppofér à Péta- 
bliffement ou aux progrès de la nouvelle 
culture. Nous recueïllerons ici celles aux- 
quelles nous avons eu occafion de ré= 


pondre. 


AcRrÉ Lie L'6:E 


La nouvelle Culture du froment ne. 


nuira-t-elle point à la culture de 
l Avoine autres menus Grains? 


T. OBsECTION. Suivant la nouvelle 
méthode , toutes les terres étant perpétuel- 
_ lement Étebiencéss en froment, le Fer- 
mier ne recueilleroit point d’avoine pour 
la nourriture de fes chevaux , ni d’orge 
pour Fengrais de fes volailles. 

KR z’r0ox1sz. Cette cbjeélian eft forte s 
néanmoins je prie qu’on fañle attention 
que les terres qui font les meilleures pour 
produire du froment, font rarement très- 


bonnes pour Moines & que celles qui | 
dont les plus propres pour produire les 
menus grains , fourniflent ordinairement 
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peu de froment. Par exemple, les terres 
de Beaufle produifent ordinairement plus 
_ de froment & moins d'avoine, que les ter- 
res du haut Gâtinois. 

Ce principe une fois établi, il me fem 
ble qu'il feroit du bien général qu’on fe- 
mât toutes les terres de Beaufle en fro- 
ment, & toutes celles du Gâtinois en 
avoine : les Laboureurs de l’une & de Pau 
tre province y trouveroient leur compte; 
& le plus grand produit des terres tour- 
neroit à Pavantage du public. Mais fans 
changer de province, j'ai fouvent remar- 
qué qu’une partie desterres d’une groffe 
ferme étoit très-propre pour le froment , 
pendant qu’une autre métoit bonne que 
pour les menus grains. Dans ce cas un 
Propriétaire feroit Pavantage de fon Fer- 
mier , en lui permettant de déranger les 
foles pour les employer à produire Pefpece 
du grain qu’il faura par expérience y mieux 
réuffir, 

On peut appliquer aux autres menus 
grains ce que je viens de dire de Pavoi- 
ne zainfi je crois avoir répondu à la pre- 
miere objection. : 
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La nouvelle Culture ne nuira-r-elle 
point aux Päturages ? 


I. OssEecTron. Le bétail eft un ob- 
jet lucratif pour le Fermier , néceffaire au 
public, & de plus avantageux aux terres 
par le fumier qui les fertilife. En fuivant 
la nouvelle méthode , toutes les terres fe- 
roient cultivées |, & continuellement oc- 
cupées par des grains , de forte qu’il n’y 
auroit ni chaume, ni guérets, pour {er- 
vir de pâture aux troupeaux & au gros 
bétail : ainfi plus de beftiaux, point de 
confommation de fourrage, point de fu- 
mier, point d'engrais pour les terres, &c. 

Rz’roxsr. Nous comptons qu’il faut 
deftiner une partie des terres À élever des 
raves & des navets, & d’autres herbages 
qu'on nomme prés artificiels | & qui pour- 
ront fubvenir au befoin du bétail. Ce 
qu'il y a de certain, c’eft qu’au moyen 
d’une petite étendue de terre qu'on cul- 
tivera foigneufement en pâturages artifi- 
ciels, on pourra entretenir les beftiaux en 
très-bon état. 

On ne fera point révolté par cette al- 
légation , fi l’on fait attention qu’un ar 


pent de bon pré produit plus d’herbe que 
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fix arpents de jachere ou de chaume, & 
qu'un feul arpent de luzerne produit plus 
d’herbe que fix arpents de bons prés; ce 
qui doit faire fentir que lé produit d’un 
bon arpent de luzerne furpañle celui de 
trente ou trente-fix arpents de jacheres ou 
de chaume. Cela pofé,ne doit-on pas accor- 
der qu’il eft plus avantageux de faire une 
petite réferve de fes terres pour la fubfif- 
tance du bétail, que de les mal cultiver 
toutesau préjudice de la récolte , qui eft 
un objet bien effentiel © 

D'ailleurs combien y a-t-il de parti- 
culiers dans le royaume , dont le domaine 
{e borne à huit, dix, ou douze arpents 
de terre , qu’ils font labourer à prix d’ar- 
gent par les Fermiers voifins ; ceux-là 
n'ayant ni chevaux ni bétail, font infini- 
ment intéreflés à augmenter leur récolte 
de froment ; & ils fe trouveront heureux 
fi en pratiquant la nouvelle culture ils 
obtiennent de douze arpents une récolte 
auf confidérable que celle que dix-huit 
ou vingt leur auroient fournie en fuivant 
les anciens principes. | 

Il eft certain que les pâturages font 
d’une néceffité abfolue ; mais fi 30 arpents 
facrifiés aux pâturages , &: bien entrete- 
nus en prés, produifent plus d’herbes que 
400 arpents de landes ou de A cul 
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tivées pour d’autres produ&tions , comme 
on le pratique dans les Provinces bien 
peuplées , on conviendra que le Proprié- 
taire gagne 70 arpents de terre qui peu- 
vent lui fournir d’autres productions uti- 
les. Or nous favons par notre propre 
expérience qu’une piece de huit arpents de 
prés hauts , que nous faifons labourer 
quand nous nous appercevons que les 
mauvaifes herbes s’y multiplient, que nous 
engraiflons par des fumiers réduits en ter- 
reau, ou avec du fumier de pigeon; dont 
nous tenons toujours le terrein bien uni, 
par le foin que nous avons de faire rabat- 
tre les taupinieres, afin que la faulx puifle 
couper toute l’herbe ; que nous refendons 
de foflés pour procurer Pécoulement des 
eaux ; enfin que nous tenons bien clofe 
pour en enterdire Pentrée au bétail, & 
empêcher qu’on n’y fafle des chemins ; 
cette petite quantité de prés, dont nous 
avons foin nous-mêmes , nous fournit elle 
feule plus d’herbe que 30 ou 40 arpents 
de prés que nous abandonnons à chacun 
de nos Fermiers. Cependant nous ne par- 
lons ici que des près naturels, fimplement 
bien entretenus, & qui ne produifent pas 
à beaucoup près autant que les prés arti- 
ficiels. On fait que nous entendons par 
prés artjficiels , les terres femées en trefle, 
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en fainfoin , en luzerne , en pois gris, en 
vefce , en gros navets, en carottes , en 
turnips, en grands choux , en pommes de 
terre, &c. Prenons pour exemple la lu- 
zerne. Un bon arpent de cette herbe 
fournit, chaque fois qu’on le fauche, plus 
de foin que deux arpents du meilleur pré; 
& comme les luzernes fe fauchent ordinai- 
rement trois fois dans le cours d’une an- 
née, au lieu que les prés naturels ne fe 
fauchent qu’une fois, le produit des terres 
en luzerne eft donc fextuple de celui des 
prés naturels. Or nous avons vu que ce- 
lui des prés naturels bien tenus eft plus que 
quadruple de celui des landes ; d’où Fon 
peut conclure que le produit de la fuzerne 
eft au produit des landes au moins comme 
24 eft à 1. Je conviens que la luzerne eft 
une des plantes dont le produit eft le 
plus confidérable, & qu’elle ne peut pas 
être élevée dans toutes fortes de terres ; 
mais aufli, quelle proportion y a-t-il en- 
tre notre premiere propoñtion , fuivant 
laquelle 30 arpents doivent autant pro- 
duire d’herbe que 100; & ce qui réfulre 
de la comparaïfon de la luzerne avec les 
landes, puifque l’on voit que 4 arpents peu- 
vent autant produire que 100 © Néanmoins 
c’eft tomber dans un excès défavantageux 
pour notre fentiment, que d’appeller lan- 
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des, les prés de nos Fermiers qui nous ont 

fervi de comparaifon ; ces prés font abfo- . 
lument exempts de bruyeres, de genêts ; 
de joncs marins , d’épine noire, de ron- 
ces & de tous les arbuftes qui infeftenc les | 
landes ordinaires. | 

Afin de mettre le Lecteur en état d’ ap= 

pliquer la comparaifon que nous venons. 
de faire,aux terres des Fermes de Beauffe ; 

de la Picardie, de l’Ifle de France, & 
des autres Provinces très-cultivées,il {uf- 
froit de faire remarquer combien il.y.a 
de différence entre le produit en herbe 
d’une terre qu’on laboure fréquemment , 
& celuidesplus médiocres pâturages: mais 
pour mettre tout lavantage du côté de 
ia pratique ordinaire. , fuppofons que le 
produit d’un excellent pré artificiel, d’un 
champ de luzerne , par exemple, Per à 
celui des guérets & des chaumes de la 
Beaufle comme 24 eff à 13 il s’enfuivra 
que 12 arpents -— de bons pâturages four- 
niront autant d'herbes que 300 d’une 
ferme de Beaufle. Voici une réflexion qui 
fe préfente bien naturellement fur ce 
fujet. | 
Dans une ferme de 300 arpents d’ex- 
ploitation , il y a ordinairement 100 are 
pents d’excellente terre pour le froment, 

«00 arpents de terre d’une qualité infé- 
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rieure, & 100 arpents de terre médio- 


cre : {uivant la divifion ordinaire des {o- 


les, le Fermier récolte tous les ans 100 
arpents de froment & 100 arpents da- 
voine. | 

Suppofons maintenant qu’un Fermier 
prenne le parti de choifir dans fes meil- 
leures terres, 150 arpents, qu’il deftinera. 
à cultiver tous les ans en froment fuivant. 
les principes de la nouvelle culture : voilà 
donc fa récolte de froment augmentée de 
so arpents, & il lui reftera 150 arpents: 
pour fa récolte de foins & d’avoine : qu’ik 
cultive de ce lot en prés artificiels, non: 
pas 12 +arpents , Comme nous l'avons dit. 
mais 25 , 30, 40 ,.sil le veut, & que le 
refle lui ferve pour fa provifion d’avoine ; 
il fera certain d’en recueillir beaucoup. 
plus qu’en fuivant lufage ordinaire : parce 
que tous les ans une partie de fes prés ar- 
tificiels rentreront dans le lot des terres à 
avoine,, ainfi qu’une partie des terres æ 
avoine fera remife en prés 3 car Von fait 
combien il vient d’avoine dans un pré 
nouvellement défriché. D'ailleurs , fans 
déranger l’exploitation d’une ferme, ne 
peut-on pas choifir un lot de bonne terre 
pour être mis continuellement en froment 
en fe conformant à.la nouvelle méthode © 
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AR Lt UE LE 


Lo nouvelle Culture n’occafionne-r-elle 
point des frais qui excedent Pavan- 
tage qu'on efpere [ur les récoltes ? 


IT OssEcrTion. L'augmentation du 
produit des terres fera, dit-on, d’une mé- 
diocre valeur, fi en adoptant la nouvelle 
culture , on s'engage à de plus grands 
frais d'exploitation. DeÈRE | 
Re’ ronvsz. Nous nous bornerons à des 
généralités qui pourront fuflire à ceux qui 
connoiïffent parfaitement l’ancienne cul- 
ture de la Beaufle & de la Picardie, que 
je choiïfis pour terme de comparaïfon , 
parce que j’en connois mieux le détail que 
celui de la culture que l’on emploie dans 
fes autres provinces. 

Un Laboureur qui a une ferme de 300 
arpents eft obligé d’avoir trois charrues 
roulantés , qui exigent fept forts chevaux 
dans les terres qui ne font point trop for- 
tes. Îl donne trois labours aux 100 ar= 
pents de fes terres qui font deftinées pour 
le froment. Les gros Fermiers, qui font 
aflez bien montés en chevaux , pour ne 
rien épargner aux travaux de leurs terres, 
donnent quatre façons à une portion de 
leurs terres , qui reçoit plus difficilement 
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le dégré d'atténuation qui paroït néceffai- 
re : on peuteftimer que cette portion monte 
à 12 ou 1$ arpents. [ls donnent deux la- 
bours aux terres qu’ils deflinent à pro- 
duire de l’orge, des pois, &c, & un la- 
bour à celles qui doivent produire de Pa- 
voine. Quelques-uns effaient de donner 
deux labours à une partie de leurs terres 
à avoine. On peut eflimer ces terres la- 
bourées deux fois, au tiers de Ja fole , 34 
arpents : fur ce piéd-là , un Laboureur qui 
a une ferme de 300 arpents d’exploita- 
tion , doit labourer tous les ans 4$0 ar- 
pents. Voyons maintenant quels font les la- 
bours qu'exigeroit cette même ferme étant 
cultivée fuivant nos principes. 

Nous fuppofons que ce Laboureur def- 
tine 190 arpents de fes meilleures terres à 
être enfemencées en froment 3 & qu’il leur 
donne 4 labours : c’eft comme s’il avoit 
à labourer 600 arpents. Suppofons que 
des 150 arpents qui lui reftent , étant 
cultivés à l’ordinaire, il donne 2 labours 
À so arpents qu’il deftine à produire de 
l'orge, ou d’autres plantes délicates ; c’eft 
comme s’il avoit à labourer 100 arpents. 
Enfin comme pour l’avoine & les autres 
produdtions , nous Jugeons qu'il fufht 
de donner un labour , il faut ajouter 
100 erpents : ainfi, fuivant ce calcul, il 
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auroit 800 arpents à labourer tous les anse 
Mais comme les labours pour les froments 
ne s’étendent qu'aux plates-bandes ,onne 
fabourera tout au plus que la moitié de 
fa terre, dont le travail fe trouvera réduit 
à ÿ 00 arpents ; & comme lorfque ces ter- 
res feront réduites en bon état d’atténua- 
tion , elles pourront être prefque toutes 
labourées avec un feul cheval, les frais 
de labours feront diminués de moitié, en 
forte qu’on pourroit compter n’avoir à 
labourer que 150 arpents de froment; 
néanmoins comme il n’y aura qu’une par- 
tie des terres qui pourra être labourée 
avec un cheval {ur chaque charrue, nous 
croyons devoir eflimer que ces labours 
équivaudront à 45 O arpents, comme pour 
la culture ordinaire. CR 
Si l’on fait attention : 1°, que nous 
fuppofons ici que toutes les terres font cul- 
tivées , quoique les prés naturels n’exigent 
prefque pas de labours : 2°, qu’on trou- 
vera une grande économie fur les engrais ; 


parce que, fuivant notre culture , on 


pourra fumer 90 arpents avec la même 
quantité qu’on auroit employée pourtren- 
te: 3°, que cette économie fur les fu— 
miers , mettra le Laboureur en état d’a- 


méliorer les prés qui auroient befoin d’en- 


grais ; 4°, que cette culture peut s’éten- 
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dre au fainfoin , à la luzerne, aux gros. 
navets , aux pommes de terre, aux légu- 
mes , au chanvre , au lin, comme nous 
Pexpliquerons dans la fuite : $°, que tous 
ces avantages peuvent s’obtenir par un 
économe intelligent, fans augmenter les 
frais de culture ; n’avons-nous pas lieu 
d’efpérer que ceux qui font incapables de 
{e laiffer fubjuguer par la routine, & qui 
{e fentiront aflez d’aivité & d’intelli- 
gence pour. préfider à toutes les opéra- 
tions qu’exige notre culture , cefleront 
de faire des objettions ; qu’ils feront des 
effais ; qu’ils corrigeront les défauts de 
leurs premieres tentatives ; qu’ils parvien- 
dront enfin à trouver le moyen d’appli- 
quer avec juftefle nos principes de culture 
fur les terres de leurs domaines, &c qu'ils 
ne craindront pas de s’écarter à propos & 
avec difcernement, des pratiques que nous 
confeillons, lorfque les circonftances par- 
ticulieres l’exigeront. - 


bi: BA La Hero A5 CAS PS 
Conclufion. | 
Comme je n’ai jamais eu le plus léger 
intérêt, de quelque façon qu’on veuille 
l’envifager , à accréditer la nouvelle cul- 
ture, je conviendrai volontiers que les 
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difficultés fe multiplient à mefure qu’ori 
veut la pratiquer plus en grand. Un pay- 
fan n’éprouvera aucun embarras à la pra- 
tiquer lui-même ; & fürement il fe procu- 
rera des avantages réels. Le Fermier qui 
doit faire prefque toutes fes opérations 
avec fes charrues, y trouvera plus d’em- 
barras , quoiqu’au fond nous ne chan- 
gions prefque rien à la pratique ordinaire, 
puifque nous ne faifons qu’interpoler la 
jachere entre les rangées de froment. Mais 
par ce feul changement, en même temps 
qu’on prépare les guérets pour les femail- 
les futures , le froment qui croît actuelle- 
ment , eft à portée de profiter du bénéfice 
des labours. Ainfi la difficulté fe réduit à 
avoir l’adreffe d’exécuter les labours dans 
des bandes de terre qui ont tout au plus 
trois pieds & demi de largeur. 

Mais il ya bien des circonftances où 
cette culture ne peut avoir lieu: 1°, Lorf- 
qu’un chantier, qui eft tout en froment, 
appartient à différents Propriétaires, les 
labours d'été ne pourront être faits fans 
caufer du dommage aux terres voifines, 
ou fans perdre beaucoup de fon terrein, 
fur-tout quand les pieces font petites; car, 
il faut, aux deux bouts de la piece, un ef 
pace pour tourner la charrue. 

2°, Cette culture eft tout-à-fait impra- 


‘re, 
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ticable dans tous les cantons où la pérure 
graffe & le parcour font établis. 

3°, Quand on pratique cette culture 
dans l’année où les terres voifines font 
en froment , tout va affez bien ; mais la 
_feconde année, quand les terres du voïfi- 
nage font en mars , & la fuivante quand 
elles font en jachere, le champ cultivé 
fuivant les nouveaux principes fe trouve 
feul en froment, & il devient la pâture 
des oifeaux : cet inconvénient feul eft plus 
confidérable qu’on ne limagine. 


Fin du premier Tome. 
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